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AVIS 

DE 

L’ É D I T E U R. 

Le manufcrit de cet ouvrage s’efl: trouve 
parmi plufîeurs autres dans la colledlion d’un 
favant , curieux de ralTembler des produdlions 
de ce genre. Voici ce que nous apprend au fujet 
de ce Livre une note placée à la copie fur 
laquelle il a été imprimé. 

„ Cet ouvrage eft attribué à feu M. Mira- 
9, baud Secrétaire perpétuel de l’Académie 
„ Françaife , par des perfonnes très-liées avec 
9, lui - même , & avec fon ami M. de Matha , 
„ que la mort feule en a pu féparer. On leur 
9, doit les particularités fuivantes fur l’Auteur & 
99 fes écrits. 

9, INDEPENDAMMENT des ouvrages avoués 
& connu, qui ont mérité une très -grande 
9, réputation à M. Mirabaud , il en avoit , 
9, dit-on , compofé beaucoup d’autres dans fà 
9, jeunefle , au fortir de la Congrégation des 
99 prêtres de l’Oratoire , daii^ laquelle il avois 

* 3 
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n vécu quelques années. Ces écrits très-harJîs 

„ n’étoienc point ddlinés à voir le jour , au 

« 

,, moins du vivant de l’Auteur : celui-ci même . 
„ ayant été nommé à la place d’inftituteurs 
n des PrincelTes de la maifoii d’Orléans , prit 
„ le parti d’anéantir la plupart des manuferits 
„ capables de compromettre fon repos. Mais 
„ rinâdélité de quelques amis , auxquels il 
„ avoit con6é fes ouvTages , rendit cette pre- 
,, caution inutile , & en a du moins conièrvé 
la plus grande partie : quelques-uns même 
„ d’entre eux ont été très-imprudemment pu- 
„ bb'és à l’infu & durant la vie de notre phi- 
„ lolbphe ; de ce nombre cib Je Monde , fon 
n Origine ^ fmt Antiquité , en trois parties , 
„ qui paioit en I7fi. On trouve encore quel- 
ques morceaux attribués à la même main 
„ dans un petit recueil imprimé furti?cmeut 
„ & d’une fatjon très -peu correéle en 174^ , 
„ fous le titre de Nouvelles libertés de Fenfer. 
^ Qivoi qu’il en foit , M. Mirabaud , étant de- 
„ venu plus libre , reprit fes études Philofo- 
„ phiques , & même , s’y livra tout entier ; ce 
„ fut , dit-on , alors qu’il compoià le SYSTEME 
„ DÉ LA NATURE ouvrage auquel il ne cefla 
,, jufqu’à fa mort de donner tous les foius » & 
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\ ^ que parmi fes amis les plus intimes il appeï- 

„ ioit fon TESTAMENT. En effet M. M. 
„ ftïïfcle avoir voulu le perfiiader lui- même 
« dans cet ouvrage , le plus hardi & le plus 
/ J, extraordinaire que l’Ëfprit humain ait oré 
„ produire juCqu’à préfent. Il y a tout lieu de 
5, croire , par les connoiffances dont il ell rem- 
5, pli , que l’Auteur a fait ufage des lumières 
s, de fes amis & même que plufieurs des notes 

s, y ont ét;é ajoutées après coup. ” 

. _ / 

« Voici les titres des autres ouvrages non- 
,, publiés que l’on attribue au même Auteur. 
„ I. La vie de Jéfus-Chrijl. Réjlexiom impar- 
,, ^ tiales fur P Evangile. ^ . ^La^Morale de la nature. 
,, 4. Hijioire abrégée du Sacerdoce ancien ^ 
„ moderne Opinions des anciens fur les 
» Jidfs , ce dernier le trouve imprimé , mais 
„ totalement défiguré , dans un recueil publié 
„ en 1740, à Amfterdam chez J. F. Bernard 
„ en 2 petits volumes in-iaj fous le titre de 
„ dijfertaüotis mêlées. 

„ Quel qu’aient été les fentimens de Alira- 



(^) Les Réflexions impartiales fur l’Evangile & 
rOpinion des anciens fur les Juifs , onp été imprimées 

m l^6s. 
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l, baud , tous ceux qui l’ont connu rendent le 
J, témoignage le plus éclatant à la probité, à 
„ fa franchife , à fa droiture , en un mbt à fes 
„ vertus focialcs & à l’innocence de fes mœurs.' 
„ Il mourut à Paris âgé de 8f ans, le 24 de 
5, Juin 1760. 



PREFACE. 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR. 



L* H 0 M M E n'eji malheureux que parce qu'il 
connaît la Nature. Son fj'prit eji tellement infecîé de 
préjugés qu'on le croirait pour toujours condamné à 
terreur : le bandeau de topinion dont on Le couvre 
dès V enfance lui ejl Jl fortement attaché que c'ejl avec 
'la plus grande dijfficulté qù'on peut le lui ôter. Un levain 
dangereux fe mêle à toutes fes connuijjances les 
rend néceffairanent fotantes , cbjeures & faujjes : il 
voulut pour fon malheur , fanchir les bornes de fa 
fphere , il tenta de s'élancer au-delà du rpandc vifi~ 
ble , fans cejfe des chutes cruelles & réitérées tout 
inutilement averti de la folie de fon entreprife ; il 
voulut être Métaphyfeien , avant <T être Phyfeien : 
il méprifa les réalités , pour méditer des chimères ; 
il négligea texpérience , pour fe repaître defp/lêmes 
^ de conjeHurcs , il n'ofa cultiver fa raifen , contre 
laquelle on eut foin de le prévenir de bonne heure ,• il 
prétendit connoître fon fort dans les Régions imagi- 
naires dune autre vie , avant que de fonger à Ji 
rendre heureux dans le féjoiir où il vivoit. En un 
mot l'homme dédaigna Id'tudc de la nature pour 
courir après des phantômes , qui femhlcbles à fes feux 
trompeurs que le voyageur rencontre pendant la nuic , 
l’effraycrent , ^éblouirent , ^ lui firent quitter la 
route fimple du vrai , fans laquelle il ne peut parve- 
nir au bonheur. ^ 

- . Jl efi (k>nc important de chercher à détruire du 




( ïo ) 

preJUges qui ne font pr âpres qu'à norts e’gûrer. Il efi 
temps de puifer dans la nature des remedes contre les 
maux que F Entlioujtapne nous a fait : la raifon 
guidée par Fexpérience doit enfin attaquer dans leur 
fource des préjugés dont le genre -humain fut f long- 
tems la vicîime. Il efi tems que cette raifon , injufie- 
ment dégradée , quitte un ton pufillanime qui la ren- 
drait complice du mcnfonge , 'èfi du délire. La vérité 
efi une ,• elle efi nécejfaiie à F homme , elle ne peut 
jamais lui mûre ,fon pouvoir invincible fe fera fentir 
tôt ou tard. Il faut dont la découvrir aux mortels ,• 
il faut leur montrer fies charmes afin de les dégoûter 
du culte honteux qu'ils rendent à F erreur , qui trop 
fouvcnt ufurpe leurs hommages fous les traits de la 
vérité , fon éclat ne peut blcffcr 'que les ennemis du 
genre-humain , dont le pouvoir ne fubfifie que par la 
nuit obfcure qu'ils répandent fur les cfprits. 

Ce n'efi point à ces hommes pervers que la vérité 
doit parler } fa voix n'efi entendue que par des cœurs 
honnêtes , accoutumés à penfer ajfez fenfibles pour 
gémir des calamités fans nombre que la Tyrannie 
retigieufe 'efi politique fait éprouver à la terre ; 
affez éclairés pour appercevoir la chaîne 'immenfe des 
maux que F erreur fit fouffrir en tout tems aux hu- 
mains confiernés. Cefi à l'erreur qtie font ducs les 
chaînes accablantes que les Tyrans 'éfi les prêtres 
forgent partout aux nations. C'efi à F erreur qu'efi dît 
lefclavage où ,prefqii'en tout pays , font tombés 
les peuples , que la nature defiinoH à travailler libre- 
ment à leur bonheur. C'efi à terreur que font dues 
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«er terreurs religieufes qui font partout Jecher les 
hommes dont la crainte , ou s'égorger pour des 
chimères. C'ejî à Ven eur que font dues ces haines 
invétérées , ces perfécutions barbares , ces maffacres 
continuels , ces tragédies révoltantes dont , fous pré- 
texte des intérêts du ciel , la terre eji tant de fois 
devenue le théâtre. Enfin c'ejl aux erreurs confacrées 
par la Religion que font dus Vignorance Fincer- 
titude où F homme eJi de fes devoirs les plus évidens, 
de fes droits les plus clairs , des vérités les plus dé- 
montrées : il /l’ç/î prefqu'en tout climat qu'un captif 
dégradé , dépourvu de grandeur cF âme , de_ raifon , 
de vertu , â qui des Geôliers inhjurnains ne permettent 
jamais de voir le jour. 

Tâchons donc (F écarter les nuages qui empêchent 
Thomme de marcher d’un pas fîir 4^^ns le fentier de 
la vie ; infpirons - lui du courage çÿ du refpccî pour 
fa raifon ; qu'il apprenne à connaître fon ejfence &■ 
fes droits légitimes ; qu'il confulte F expérience , Êf 
non une imagination égarée, par F autorité ; qu'il re- 
nonce aux préjugés de fon enfance ; qu'il fonde fa 
morale fur fa nature , fur fes befoins , fur fes avan- 
tages réels que la fociété lui procure ,■ qu'il ofe s'ai- 
mer luumême ; qu'il travaille à fon propre bonheur 
enfaifant celui des autres ; en un mot qu'il foit rai- 
fonnable éf vertueux , pour être heureux ici bas , 
^ qu'il ne s'occupe plus de rêveries ou dangereufes 
ou inutiles. É'il lui faut des chimères qu'il permette 
au moins à d'autres de fe peindre les leurs différem- 
ment des fennes ,• ^ qu'il fe perfuadfi enfin qu'il eji 
trcs-ùnportofit aux lipbitans de ce monde dêtre 
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JuJtes , hienfaijhns , pacifiques , ê? que rien n^e/f plut 
indifférent que leur façon de penfer fur des objets 
inacccjjibtcs à la raifon. 

Ainjî le but de cet ouvrage ejl de ramener riiomme 
à la Nature , de lui rendre la raifon diere , de lui 
faire adorer la vertu , de dijîper des ombres qui luf 
cachent la feule voie propre à le conduire furement à 
la félicité qu'il déjtre ; telles font les vues fnceres de 
I Auteur. De bonne foi avec lui-même , il ne préfente 
aux Leéleur (pie les idées (pi une réflexion ferieufe 
^ longue lui a montrées comme utiles au repos èf 
au bien-être des hommes , ^ comme favorables au» 
progrès de Tefprit humain ; il Vincite donc à difeuter 
fes principes ; loin de vouloir brifer pour lui les nœuds 
facrés de la morale , U prétend les refferrer , ^ pla- 
cer la vertu fur des autels que jufipiici timpofinre y 
Tenthoufafme ^ la crainte ont élevés à des phan- 
tônies dangereux. 

Fret à defeendre au tombeau , que les années lui 
treufent depuis long-tems , l’Auteur ptotefle ée la 
façon la plus folenmcllc ne s'être propqfé dans fbn 
travail que k bien de fes fcmhlables. Sa feule ambi- 
tion eji de mériter les fit f rages du petit nombre des 
Parti fans de la vérité , des arnes honnêtes qui la 

cherchent fncérement. Il n'écrit point , pour ces 
hommes endurcis à la v6ix de la raifon , qui ne 
jugent que d'après leurs vils intérêts ou leurs funejles 
préjugés : fes cendres froides ne craindront ni leurs 
clameurs ni leur rejfentimcnt , f terribles pour tous 
ceux qui qfent de leur vivant annoncer la Vérité. 

SYSTÈME 
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De la Nature 6* de fes loix. De ü Homme. Dô 
C Ame & de fes facultés. Du dogme de C immor- 
talité. Du bonheur. 



- ■■ • ,Ba*~ «g!gaBetta31^ 

CHAPITRE PREMIER. 

' De la Nature. 

ES Hommes fe tromperont toujours quand ils 
abandonneront l’expérience pour des fyftémes enfantés 
|)ar l’imagination. L’homme eft l’ouvrage de la nature, 
il exille dans la nature , il eft fournis à fes loix , il ne peut 
c’en aifrnnchir î il ne peut même par lapenfée en forcir j 
Tome I. A 

I 
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♦’èft envaifi que fon efprit veut s’élancer au-delà def 
bornes du monde vifible, il eft toujours forcé d’y ren- 
trer. Pour un être formé par la nature & circonfcric par 
elle , il n’exifte rien au-delà du grand tout dont il fait 

Î )artic , & donc il éprouve les influences ; les êtres que 
’on fuppofeau-ddfus de la nature ou diftingués d’clle- 
méme feront toujours des chimères , dont il ne nous fera 
jamais poflible de nous former des idées véritables, non 
pliis que du Heu qu’elles occupent & de leur faqon 
d’agir. 11 n’eft & il ne peut rien y avoir hors de l’en- 
ceinte qui renferme tous les êtres. 

Q^U E l’homme cefle donc de chercher hors du monde 
qu’il habite des êtres qui lui procurent un bonheur que 
la nature lui refufe: qu’il étudie cette nature, qu’il 
apprenne fes loix, qu’il contemple fon énergie & la 
faqon immuable dont elle agit ; qu’il applique fes dé- 
couvertes à fa propre félicité, & qu’il fe foumette en 
filence à des loix auxquelles rien ne peut le fouftraire; 
qu’il confente à ignorer les caufes entourées pour lui 
d’un voile impénérable ; qu’il fubifle fans murmurer les 
arrêts d’une force univerfclle qui ne peut revenir fur 
fes pas , ou ^i jamais ne peut s’écarter des régies que 
fon eflence lui impofe. 

O N a vifiblement abufé de la diftindion que l’on a 
faite fl fouvent de l’homme pktipque & de l’homme 
moral. L’homme eft un être purement phyfique ; 
l’homme moral n’eft que cet être phyfique confidéré 
fous un certain point de vue, c’eft-à-dire , relativement 
à quelques-unes dé fes façons d’agir, dues à fon orga- 
tiifiition particulière. Mais cette organifation n’eft-elle 
pas l’ouvrage de la nature? Les mouvemens ou façons 
d’agir ckint elle eft fufceptible ne font ils pas phyfiques ? . 

Ses actions vilîbles ainfi que les mouvemens invifibles 
excités dans fon intérieur , qui viennent de fa volonté 
ou de fa penfée , font également des effets naturels 
des fuites néceftaires de fon mcchanifme propre , & des 
impulfions qu’il reçoit des êtres dont il eft entouré. 
Tout ce que l’efprit humain a fucceffivemenr inventé 
pour changer ou perfectionner fa façon d’être & pour ' 
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îa tendre plus heureufe , ne fut jamais qu’une confé» 
quence nécelTaire de l’efTence propre de l’homme 6?,dc 
celle des êtres qui agHfent fur lui. Toutes nos inftitu- 
tions, nos réflexions, nos connoiffanccs n’ont pour 
objet que de nous procurer un bonheur vers lequel/ 
notre propre nature nous force de tendre fans ceffe. 
Tout ce que nous faifons ou penfons , tout ce que 
nous fommes & ce que nous ferons n’cft jamais qu’une 
fuite de ce que la nature univerfelle nous a faits. Toutes 
nos idées, nos volontés, nos aélions font des eflFets 
nécelTaires de l’effence & des qualités que cette nature 
a mifes en nous , & des circonftances par Jefquelles ^ 
elle nous oblige de palfer & d’être modifiés. En un 
mot , I.’ ART n’eft que la Nature agiffante à l’aide des 
inftrumens qu’elle a faits. 

L A nature envoie l’homme nud & deftitué de fecours 
dans ce monde qui doit être fon fejour, bientôt il par- 
vient à fe vêtir de peau ; peu-à-peu nous le voyons 
filer l’or & la foie. Pour un être élevé au-deffus de 
notre globe, & qui du haut de l’atmofphère contem- 
pleroit l’efpece humaine avec tous fes progrès & chan- 
gemens, les hommes ne paroitroient pas moins fournis 
aux loix de la nature lorfqu’ils errent tout nuds dans 
les forêts , pour y chercher péniblement leur nourriture , 
que lorfque vivant dans des fociétés civilifées, c’eft-à- 
dire enrichies d’un plus grand nombre d’expériences, 
finiiTant par fe plonger dans le luxe ils inventent de 
jour en jour mille befoins nouveau^:- & découvrent 
mille moyens de les fatisfaire. Tout les pas que nous 
faifons pour modifier notre être ne peuvent être regardés 
que comme une longue fuite de eaufes &'d’effets , qui 
ne font que les développemens des premières impul- 
fions que la nature nous a données. Le même animal^ 
en vertu de fon organifation , paffe fucceffivement de . 
befoins Amples à des befoins plus compliqués, mais, 
qui n’en font pas moins des fuites de fa nature. C’eft 
ainfi que le papillon, dont nous admirons la beauté, 
commence par être un œuf inanimé , duquel la chaleur 
fait fortir un ver , qui devient chryfalide , -& puis Ce 
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'diange en un înfcdle ailé , que nous voyons s’orner âe§ 
plus vives couleurs : parvenu à cette forme, il fe repro- 
duit & fe propage; enfin dépouillé de fcs ornemens, 
il eft force de difparoitre après avoir rempli la tâche 
que la nature lui impofoit , ou décrit le cercle des 
changemens qu’elle a tracés aux êtres de fon efpece. 

Nous voyons des changemens & des progrès ana- 
logues dans tous les végétaux. C’eft par une fuite de 
la combinaifon , du tiffu , de l’énergie primitive donnés 
à l’aloës par la nature , que cette plante infenfiblement 
accrue Sc modifiée , produit au bout d’un grand nombre 
d’années des fleurs qui font les annonces de fa mort. 

Il en eft de même de l’homme qui, dans tous fes 
progrès, dans toutes les variations qu’il éprouve, n’agit 
jamais que d’après les loix propres à fon organifation 
5: aux matières dont la nature l’a compofé. L’homme 
phyfique eft l’homme agüTant par l’impulfion de caufes 
que nos fens nous font connoitre ; l’homme moral eft 
l’homme agiffant par des caufes phyfiques que nos pré- 
jugés nous empêchent de, connoitre. L’homme fauvage 
eft un enfant dénué d’expérience , incapable de travailler 
à fa félicité. L’homme policé eft celui que l’expérience 
& la vie fociale mettent à portée de tirer parti de la 
nature pour fon propre bonheur. L’homme de bien 
éclairé eft l’homme dans fa maturité ou dans fa perfec- 
tion. P'] L’homme heureux eft celui qui fait jouir des 
bienfaits de la nature ; l’homme malheureux eft celui qui 
fe trouve dans l’incapacité de profiter de fes bienfaits. 

C’est donc à la phyfique & à l’expérience que l’hom- 
me doit'recourir dans toutes fes recherches : ce font elle* 
qu’il doit confulter dans fa religion , dans fa morale, dans 
fa légiflation , dans fon gouvernement politique, dans 
les fciences & dans les arts, dans fes plaifirs , dans fe* 
peines. La nature agit par des loix Amples, uniformes, 
invariables que l’expérience nous met à portée de con- 
noître. C’eft par nos fens que nous fommes liés à la 



[•"l Cicéron di*-, ejl antem vrrtuj nihil aliud quam ûiJipafcciaiSr 
sdfummum perduÛf aaswa. DS LSOIBUS , Cap. 1, 
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»ature univerfelle : c’eft par nos fens que nous pouvons 
la mettre en expérience & découvrir fes fecrets ; dès 
que nous quittons l’expérience nous tombons dans le 
vuide où notre imagination nous égare. 

Toutes les erreurs des hommes font des erreurs 
de phyfique ; ils ne fe trompent jamais que lorfqu’ils 
négligent de remonter à la nature , de confulter fes 
régies, d’appeller l’expérience à leur fecours. C’dl 
ainfi que faute d’expérience ils fe font formés des idées 
imparfaites de la matière, de fes propriétés , de fes com- 
binaifons, de fes forces , de fa faqon d’agir ou de l’énergie 
qui réfulte de fon elfence ; dès lors tout l’univers n’eft 
devenu pour eux qu’une fcène d’illufions. Ils ont ignoré 
la nature , ils ont méconnu fes loix , ils n’ont point vu 
les routes néceffaires qu’elle trace à tout ce qu’elle 
renferme. Que dis-je ! ils fe font méconnus eux-mémes ; 
tous leurs fyftémes , leurs conjectures , leurs raifonne- 
mens , dont l’expérience fut bannie ne furent qu’un 
long tiffu d’erreurs & d’abfurdités. 

Toute erreur eftnuifible; c’eft pour s’étre trompé 
que le genre humain s’eft rendu malheureux. Faute 
de connoitre la nature , il fe forma des Dieux , qui 
font devenus les feuls objets de fes efpérances & de 
fes craintes. Les hommes n’ont point fenti que cette, 
nature, dépourvue de bonté comme de malice, ne fait 
que fuivre des loix nécelfaires & immuables en produi- 
fant & détruifant des êtres , en faifant tantôt fouft'rir 
'ceux qu’elle a rendu fenfibles , en leur diftribuant des 
biens & des maux , en les altérant fans cefTe : ils n’ont 
point vu que c’étoit dans la nature elle-même & dans 
Tes propres forces que l’homme devoit chercher fes 
befoins , des remèdes contre fes peines & des moyens 
de fe rendre heureux ; ils ont attendu ces choies de 
quelques êtres imaginaires qu’ils ont fuppofé les auteurs 
de leurs plaifirs & de leurs infortunes. D’où l’on voit 
que c’eft à l’ignorance de la nature que font dues ces 
puiftances inconnues , fous lefquelles le genre humain 
a li long-tems tremblé , & ces cultes fuperftitieux qui 
furent les fouices de tous fes maux. 

A î 
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C'est faute de connoître fa propre nature, fa pro- 
pre tendance , fes befoîns & fes droits , que l’homme • 
en fociété eft tombé de la liberté dans l’efclavage. 11 
méconnut ou fe crut forcé d’étouffer les defirs de fou 
cœur , & de facrifier fon bien-être aux caprices de fes 
chefs, il ignora le but de l’affociation & du gouverne- 
ment ; il fe fournit fans réferve à des hommes comme 
lui , que fes préjugés lui firent regarder comme des 
êtres d’un ordre fupérieur , comme des Dieux fur la 
terre ; ceux-ci profitèrent de fon erreur pour l’aflervir, 
le corrompre , le rendre vicieux & miferable. Ainli c’eft 
pour avoir ignoré fa propre nature que le genre hu- 
main tomba dans la fervitude, & fut mal gouverné.' 

C’est pour s’être méconnu lui-même & pour avoir 
ignoré les rapports néceffaires qui fubfiftent entre lui 
& les êtres de fon efpéce , que l’homme a méconnu 
fes devoirs envers les autres. Il ne fentit point qu’ils 
étoient néceffaires à fa propre félicité. Il ne vit pas 
plus ce qu’il fe devoit à lui -même, les excès qu’il 
dévoie éviter pour fe rendre folidement heureux , les 
paffions auxquelles il devoit refifter ou fe livrer pour 
fon propre bonheur ; en un mot il ne connut point 
fes véritables intérêts. De -là tous fes déréglemens , 
fon intempérance, fes voluptés honteufes , & tous les 
vices auxquels il fe livra aux dépens de la conferva- 
tîon propre & de fon bien-être durable. Ainli c’eft 
l’ignorance de la nature humaine qui empêcha l’homme 
de s’éclairer fur la morale. D’ailleurs les gouvernemens 
dépravés auxquels il fut fournis l’empêchèrent toujours 
de la pratiquer quand même il l’auroit connue. 

C’est encore faute d’étudier la nature & fes loix, 
de chercher à découvrir fes relfources & fes propriétés ' 
que l’homme croupit dans l’ignorance,' ou fait des 
pas fi lents & fi incertains pour améliorer fon fort. Sa 
pareffe trouve fon compte à fe laîffer guider par 
l’exemple , par la routine , par l’autorité plutôt que 
par l'expérience, qui demande de l’aélivité , & par la 
raifon qui exige de la réflexion. De-là cette averfion 
que les hommes montrent pour tout ce qui leur paroit 
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•’écarter des règles auxquelles ils font accoutumés ; 
dc-là leur refped ftupide & fcrupuleux pour l’anti- 
quité & pour les inliitutions les plus infenfées de 
leurs peres ; de-là les craintes qui les failiflent quand 
on leur propofe les changemens les plus avantageux 
ou les tentatives les plus probables. Voilà pourquoi 
nous voyons les nations languir dans une honteufe 
léthargie , gémir fous des abus tranfmis de fiecle en 
flecle , & frémir de l’idée- même de ce qui pourroit 
remédier à leurs maux. C’eft par cette même inertie 
& par le défaut d’expérience que la médecine , la 
phyfique , l’agriculture , en un mot toutes les fciences 
utiles font des progrès fi peu fenfibles & demeurent 
fl longtems dans les entraves de l’autorité. Ceux qui 
profelfent ces fciences aiment mieux fuivre les routes 
qui leur font tracées que de s’en frayer de nouvelles. 

Ils préfèrent les délires de leur imagination & leurs 
conjeélures gratuites à des expériences laborieufes , 
qui feules feroient capables d’arracher à la nature fes 
fecrets. 

En un mot , les hommes , foit par parefie , foie 
par crainte , ayant renoncé au témoignage de leurs 
fens , n’ont plus été guidés dans toutes leurs adions 
& leurs entreprifes que par l’imagination , l’entou- •<< 

fiafme , l’habitude , le préjugé fur-tout par l’auto- ' 
rité , qui fut profiter de leur ignorance pour les trom- 
per. Des fyftêmes imaginaires prirent la place de l’ex- 
périence , de la réflexion , de la raifon : des âmes 
ébranlées par la terreur, & enivrées du merveilleux, 
ou engourdies par la pareffe, & guidées par la crédu- 
lité , que produit l’inexpérience , fe créèrent des 
opinions ridicules ou adoptèrent fans examen toutes 
les chimères dont on voulut les repaître. 

C’est ainfi que pour avoir méconnu -.la nature & 
fes voies , pour avoir dédaigné l’expérience , pour 
avoir méprifé la raifon ; pour avoir defiré du merveil- 
leux & du furnaturel ; enfin pour avoir tremblé , le 
genre humain eft demeuré dans une longue enfance 
ilont U a tant de peine à le tirer. Il n’eut que des 
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hypothèfes puériles dont il n’ofa jamais examiner les 
■fondemens & les preuves ; il s’étoit accoutumé à les 
regarder comme facrées , comme des vérités reconnues 
dont il ne lui étoit point permis de douter un inftant. 
Son ignorance le rendit crédule ; fa curiofité lui fit 
avaler à longs traits le merveilleux ; le tems le con- 
firma dans fes opinions & fit pafier de race en race 
fes conjeétures pour des réalités. La force tyrannique 
le maintint dans fes notions devenues néceflaires pour 
affervir la fociété ; enfin la fcience des hommes en 
tout genre ne fut qu’un amas de menfonges , d’obfcu- 
rités , de contradiétions , entremêlé quelquefois de 
foibles lueurs de vérité , fournies par la nature dont 
l’on ne put jamais totalement s’écarter , parce que la 
tiécefllté y ramena toujours. 

Élevons-nous donc au’- delTus du nuage du 
préjugé. Sortons de l’atbmofphcre épailfe qui nous 
entoure pour confidcrer les opinions des hommes & 
leurs fyftémes divers. Défions-nous d’une imagination 
déréglée , prenons l’expérience pour guide ; conful- 
tons la nature -, tâchons de puifer en elle-même des 
idées vraies fur les objets qu’elle renferme ; recourons 
à nos fens que l’on nous a fauffement fait regarder 
comme fufpeds ; interrogeons la raifon que l’on a 
honteufement caloi-inice & dégradée ; contemplons 
attentivement le monde vifible , & voyons s’il ne 
fuffit point pour nous faire juger des terres inconnues 
du monde intellecduel ; peut-être trouverons-nous que 
l’on n’a point en de raîfonS pour les diftinguer , & 
que c’eft fans motifs que l’on a fépare deux empires 
qui font également du domaine de la nature. 

L’ü N I V E R S , ce vafte affemblage de tout ce qui 
exilte , ne nous offre par-tout que de la matière Sc du 
mouveîncnt : fon enfemble ne nous montre qu’une 
chaîne immenfe & non interrompue de caufes & 
d’effets : quelques-unes de ces: caufes nous font con- 
nues parce qu’elles frappent immédiatement nos fensj 
nous font inçonjaucs , parce (^u’clles n’agiiTcnc 
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lur nous que par des effets fouvent très- éloignés de 
leurs premières eau les. 

Des madères très-variées & combinées d’une infi- 
nité de façons reçoivent & communiquent fans celfe 
des mouvemenj divers. Les différentes propriétés de 
ces matières , leurs diiîércntes combinaifons , leurs 
façons d’agir fi variées qui en font des fuites nécef- 
faires , conftituent pour nous les eQ'cnces des ^êtres ; 
& c’eft de ces elfences divcrfifiécs que réfultené les 
différens ordres , rangs ou fyfiémes que ces êtres 
occupent , dont la fomme totale fait ce que nous 
appelions la nature. 

Ainsi la nature , dans fa fignification la plus 
étendue , efb le grand tout qui réfultc de l’affemblage 
des diiîércntes matières , de leurs differentes combi- 
raifons , & des différens mouvemens que nous voyons 
dans l’univers. La nature , dans un fens moins éten- 
du , ou confidérée dans chaque être , eft le tout qui 
réfulte de l’effence , c’eft-à-dire , des propriétés , des 
combinaifons , des mouvemens ou faqons d’agir qui 
le diftinguent des autres êtres. C’eft ainfi que l’homme 
eft un tout , rcfultant des combinaifons de certaines 
matières , douées de propriétés particulières , dont 
l’arrangement fe nomme organifation , & dontreflence 
eft de fentir , de penfer , d’agir , en un mot de fe 
mouvoir d’une façon qui le diftingue des autres êtres 
avec lefquels il fe compare : d’après cette comparaifoti 
rhomme fe range dans un ordre , un fyftême , une 
claffe à part , qui diffère de celle des animaux dans 
lefquels il ne voit pas les mêmes propriétés qui font 
en lui. Les différens fyftémes des êtres , ou , fi l’on 
veut , leurs natures particulières , dépendent du 
fyftême général , du grand, tout , de la nature univer- 
felle dont ils font partie , & à qui tout ce qui exiftç 
eft néceffaîr—ient lie. 



NB. ApRŸs avoir fixé le fens que l’on doit atta- 
cher au mot Nature } je crois devoir avertir le lec- 
teur , une fois pour toutes , que lorfquc dans le cours 
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cet ouvrage , je dis que la nature produit un effet; 

• je ne prétends point perfonifier cette nature , qui eft 
un être abltrait ; mais j’entends que l’effet dont je 
parle oft le rcfultat néceffaire des propriétés de quel- 
qu’un des êtres qui compofent le grand enfemble que 
MOUS voyons. Ainfi quand je dis la nature veut que 
fhomme travaille à fon bonheur , c’eft pour éviter 
les circonlocutions ét les redites , & j’entends par-là 
qu’il eft de l’effence d’un être qui fent , qui penfe , 
qui veut, qui agit, de travailler à fon bonheur. Enfin 
j’appelle naturel ce qui eft conforme à l’elfence des 
chofes ou aux loix que la nature preferit à tous les 
êtres qu’elle renferme , dans les ordres différens que 
ces êtres occupent , & dans les différentes circonf- 
tances par lefquclles ils font obligés de paffer. Ainfi 
la fanté eft naturelle à l’homme dans un certain état; 
la maladie eft un état naturel pour lui dans d’autres 
drconftances , la mort eft un état naturel du corps 
privé de quelques-unes des chofes néceffaires au main, 
tien , à l’^xiftence de l’animal , &c. Par ejjcnce , j’entends 
ce qui conftitue un être ce qu’il eft , la fomme de 
fes propriétés ou des qualités d’après lefquelles il' 
exifte & agit comme il fait. Quand on dît qu’il eft de 
fejjence de la pierre de tomber , c’eft comme fi l’on 
cüfoit que fa chute eft un effet néceffaire de fon poids , 
de fa denfité , de la liaffon de fes parties , des élé- 
mens dont elle eft compofée. En un mot fejjence 
d’un être cil fa nature individuelle & particulière. . 
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CHAPITRE IL 

Du mouvement ^ de fon origine. 

E mouvement eft un effort par lequel un corps 
change , ou tend à changer de place , c’eft-à-dire à 
correfpondre fucceffivement à differentes parties de l’eC- 
pace , ou bien à changer de diftance relativement à 
d’autres corps. C’eft le mouvement qui feu! établit des 
rapports entre nos organes & les êtres qui font au-de- 
dûis ou hors de nous ; ce n’eft que par les mouve- 
mens que ces êtres nous impriment , que nous con- 
noiffons leur exiftence, que nous juceons de leurs pro- 
priétés , que nous les diftinguons les uns des autres , 
que nous les diftribuons en différentes claffcs: 

Les êtres , les fubftances ou les côrps variés dont 
la nature eft l’affemblage , effets eux-mêmes de certai- 
nes combinaifons ou caules , deviennent des caufes à 
leur tour. Une Caufe , eft un être qui en met un autre 
en mouvement , ou qui produit quelque changement 
en lui. L'effet eft le changement qu’un corps produit 
dans un autre à l’aide du mouvement. 

Chaque être , enraifon de fon effence ou de fa 
nature particulière, eft fufceptible de produire , de rece- 
voir & de communiquer des mouvemens divers; par- là 
quelques êtres font propres à frapper nos organes , & 
ceux-ci font capables d’en recevoir les impredions , 
ou de fubir des changemens à leur préfcnce. Ceux qui 
ne peuvent agir fur aucun de nos organes , foit immé- 
diatement & par eux-mêmes , foit immédiatement ou 
par l’intervention d’autres corps , n’exiftent point pour 
nous , puifqu’ils ne peuvent ni nous remuer , ni par 
conféquent nous fournir des idées ; ni être connus & 
jugés par nous. Connoître/un objet, c’eft l’avoir fenti ; 
iefentir, c’eft en avoir été remué. Voir y c’eft être 
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remué par l’organe de la vue ; entendre , c’eft être 
frappé par l’organe de l’ouie , &c. Enfin de quelque 
maniéré qu’un corps agifl'e fur nous, nous n’en avons 
connoiffance que par quelque changément qu’il a pro- 
en nous. 

L A nature , comme on a dit , eft l’aflemblage de tous 
les êtres & de tous les mouveniens que tious connoifi. 
Tons, ainfi que de beaucoup d’autres que nousnepou- 
•vonc connoitre parce qu’ils l'ont inaccelTibles à nos 
fens. De l’aélion & de la réadion continuelle de tous 
les êtres que la nature renferme , il réfulte une fuite 
de caufes & d’effets ou de mouveniens, guidés par 
des loix confiantes & invariables , propres à chaque 
être , néceffaires ou inhérentes à fa nature particu- 
lière qui font toujours qu’il agit ou qu’il fe meut d’une 
faqon déterminée. Les dilférens principes de chacun 
de ces mouvemens nous font inconnus , parce que 
nous ignorons ce qui conftitue primitivement les effen- 
jces de ces êtres. Les élémens des corps échapent à nos 
organes , nous ne les connoifTons qu’en maffe , nous 
Ignorons leurs combinaifons intimes , les proportions 
de ces mêmes combinaifons , d’où doivent ncceffaire- 
ment réfulter des faqons d’agir , des mouvemens ou 
des effets très-différens. 

Nos fens nous montrent en général deux fortes de 
mouvemens dans les êtres qui nous entourent f l’un eft 
un mouvement de mafl'e par lequel un corps entier eft. 
transféré d’un lieu dans un autre. Le mouvement de 
ce genre eft fenfiblc pour nous. C’eft ainfi que nous 
voyons une pierre tomber, une boule rouler , un bras 
fe mouvoir ou changer de pofition. L’autre eft un mou- 
vement interne & caché , qui dépend de l’énergie pro-, 
pre à un corps, c’eft-à-dire de l’efience , de la combi- 
naifon , de l’aétion & de la réaétion des molécules in-‘ 
fenfibles de matière dont ce corps eft compofé. Ce 
mouvement ne fe montre point à nous , nous ne le 
connoifTons que par les altérations ou changemens que 
ftous remarquons au bout dç quelque temsfurles corps 
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Hü fur les mélanges. De ce genre font les mouvemeni 
cachés que la fermentation fait éprouver aux molécules 
de la farine , qui d’éparfes & réparées qu’elles étoient , 
deviennent liées & forment une mafle totale que nous 
nommons du pain. Tels font encore les mouvemens 
imperceptibles par lefquels nous voyons une plante ou 
un animal s’accroître, fe fortifier , s’altérer, acquérie 
des qualités nouvelles , fans que nos yeux aient été 
capables de fuivre les mouvemens progreQîfs des caufe» 
qui ont produit ces effets. Enfin tels font encore lea 
mouvemens internes qui fe palfent dans l’homme que 
nous avons nommés l'es facultés intelleSluelles , Jes 
penfées ,fes pafftons , fes volontés dont nous nefom- 
mes à portée de juger que par les aftions , c’eft-à-dire 
par les effets fenfibles qui les accompagnent ou les fui- 
vent. C’elt ainfi que lorfque nous voyons un homme 
fuir , nous jugeons qu’il eft intérieurement agité de la 
paffion, de la crainte, &c. 

Les mouvemens , foit vifibles , foit cachés, (on® 
appelés mouvemens aapiis quand ils font imprimés à 
un corps par une caufe étrangère ou par une force exif. 
tante hors de lui , que nos fens nous font appercevoir. 
C’eft ainfi que nous nommons le mouvement que 

le vent fait prendre aux voiles d’un vaifleau. Nous ap- 
pelons fpontanés les mouvemens excites dans un corpy 
qui renferme en lui-même la caufe des changemens que 
nous voyons s’opérer en lui. Alors nous difons que ce 
corps agit & fe meut par fa propre énergie. De cette 
efpece font les mouvemens de l’homme qui marche , 
qui parle, qui penfe, 6c cependant, fi nous regardons 
la chofe de plus près , nous ferons convaincus , qu’à 
parler ftriclement , il n’y a point de mouvemens fpon- 
tanés dans les différens corps de la nature , vû qu’ils 
agiffent continuellement les uns fur les autres , & que 
tous leurs changemens font dûs à des caufes foit vifibles 
foit cachées qui les remuent. La volonté de l’homme 
eft remuée ou déterminée fécrettement par des caufes 
extérieures qni produifent un changement en lui; nous 
croyons qu’elle fe m.eut d’eU^-ménae , pvee que nous 
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, HÉ voyons ni la caufe qui là détermine , ni la fâqoh 
dont die agit , ni l’organe qu’elle met en adion. 

Nous appelons mouvemensjî/np/a ceux qui font 
excités dans un corps par une caufe ou force unique : 
nous appelons compofc's les mouvemens produits par 
plufîeurs ctufes ou forces diftinguées , foit que ces 
forces foient égales ou inégales , confpirantes ou con- 
traires , fimultanécs ou fuccellives , connues ou in- 
connues. 

De quelque nature que foient les mouvemens des 
êtres , ils font toujours des fuites néceffaires de leurs 
eflences ou des propriétés qui les confti tuent , & de 
celles des caufes dont ils éprouvent l’action. Chaque 
être ne peut agir & fe mouvoir que d’une façon parti- 
cuUere, c’eft-à-dire fuivant des loix qui dépendent de 
fa propre effence , de fa propre combinaifon , de fa 
propre nature , en un mot de fa propre énergie & de 
celle des corps dont il reçoit l’impulfion. C’eft-là ce 
qui conftitue les loix invariables du mouvement ; je 
dis invariables , parce qu’elles ne pourroient changer 
fans qu’il fe fir un renverfement dans l’elTence même 
des êtres. C’eft ainfi qu’un corps pefant doit nécelfai- 
rement tomber , s’il ne rencontre un obftacle propre à 
l’arrêtér dans fa chûte. C’eft ainfi qu’un être fenfible 
doit néceflaireraent chercher le plaillr & fuir la dou- 
leur. C’eft ainfi que la matière du feu doit nécefl'aire- 
ment brûler & répandre de la clarté , &c. 

C H A Q.Ü E être a donc des loix du mouvemenr qui 
lui font propres , & agit conftamment fuivant ces loix , 
à moins qu’une caufe plus forte n’interrompe fon ac- 
tion. C’eft ainfi que le feu celTe de brûler des matières 
combuftibles dés qu’on fe fert de l’eau pour arrêter fes 
progrès. C’eft ainfi que l’être fenfible cefie de chercher 
le plaifir, dès qu'il craint qu’il n’en réfulte un mal 
pour lui. 

La communication du mouvement ou le pafiage de 
l’aélion d’un corpsdans un autre fe fait encore fuivant 
des loix certaines & néceffaires ; chaque être ne peut 
coBimuniquer du mouvement qu’en raifon des rapports 
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de la reflemblance , de la conformité , dé l’analogie oa 
des points de contact qu’il a avec d’autres êtres. Le fea 
ne fe propage quelorfqu’il rencontre des matières ren- 
fermant des'principes analogues à lui ; ifs’eteint quand 
il rencontre des corps qu’il ne peut embrâfer , c’ell-à- 
dire qui n’ont point un certain rapport avec lui. 

•Tout eft en mouvement dans l’univers. L’elTcncé 
de la nature eft d’agir ; & fi nous confidérons attenti- 
vement fes parties, nous verrons qu’il n’en eft pas une 
feule qui jouiffe d’un repos abfolu ; celles qui nous 
paroiftent privées de mouvement ne font dans le fait ’ 
que dans un repos relatif ou apparent; elles éprouvent 
un mouvement fi imperceptible & fi peu marqué que 
nous ne pouvons appercevoir leurs changemens 
Tout ce qui nous femble en repos ne refte pourtant pas 
un inftant au meme état ; tous les êtres ne font conti- 
nuellement que n’aître , s’accroître , décroître & fe dilïi- 
per avec plus ou moins de lenteur ou de rapidité. L’in- 
fefte éphémère naît & périt le même jour : par cohfé- ' 
quent il éprouve très- promptement des changemens 
confidérables dans fon être. Les combinaifons formées 
par les corps les plus folides & qui paroiftent jouir du 
plus parfait repos fe diftblvent & fe décompofentà la 
longue ; les pierres les plus dures fe détruifent peu-à- 
peu par le contaâ: de l’air ; une mafte de fer , que-nous 
voyons touillée & rongée par le tems , a dû être eiv 
mouvement depuis le moment de fa formation dans le 
fein de la terre , jufqu’à celui où nous la voyons dans 
cet état de diftblution. 

Les Phyficiens , pour la plupart , ne femblent point 
avoir aflez réfléchi fur ce qu’ils ont appelé le nifus , 
c’eft-à-dire fur les efforts continuels que font les uns 



Cette vérité, dont tant de fpécnlateurs afFeftent encore de . 
douter, a été portée jufqu'à la déraonftration dans un ouvrage du 
célèbre Tolano, qui parut en Anglais au commencement de ce 
fiécle fous le titre de ïentTs to Serena ; ceux qui entendent cette 
langue pourront le confulter en c&s qu’il leur refiât encore quelques 
doutes là-defTus. Note ajoutée. 
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fur les autres des corps qui paroifTent d’ailleurs jouît 
du repos. Une pierre de cinq cent livres nous paroît 
en repos lur ia terre , cependant elle ne celle un inf- 
tant ue peler avec force fur cette terre , qui lui rèlilte 
ou qui ia repoulfe à l'on tour. Dira-t-ou que cette pierre & 
cette terre n’agùi'cnt point? Pour s’en détromper il fuffi- 
roit d’interpoler la muin entre la pierre & la terre , & l’on 
reconnoitroit que cette pierre a neanmoins la force de 
brifer notre main maigre le repos dont elle femble jouir. 

Il ne peut y avoir dans les corps d’action fans rcaétion. 
Un corps qui éprouve une impulfion, une attraélion, 
ou une preil'ion quelconque , auxquelles il refifte , nous 
montre qu’il réagit par cette rcliftance même; d’où il 
fuit qu’il y a pour lors une force cachée ( vis inertie) 
qui fe déploie contre une autre force ; ce qui prouve i 
clairement que cette force d’inertie elt capable d’agir 
& réagit effedivement. Enfin on feinira que les forces 
que l’on appelle mortes Sc les torces que i on appelle 
vives ou mouvantes l'ont des forces de niême elpece 
qui fe déploient d’une façon différente [ * J. 

Ne pourroit-on pas aller plus loin encore & dire 
que dans les corps & les malfes dont renfcmhle nous 
paroît dans le repos , il y a pourtant une adio i & une 
réadion continuelles , des efforts conltans , des refif- 
tanccs &des impulfions non interrompues, en un mot 
des nifus , par lofquels les parties de ces corps fe preC- 
fent les unes les autres , fe réliftent réciproquement , 



[»] ABionl xqualis & contraria ejl reaclio. V. Bilfjnger, DE 
Z)EO ANIMA ET MUNDO , §. 2/S. PAG. 2AI. Sur quoi le Com- 
jnentateur ajoute : rcaBio dicUcur aciio patient is in a^ens , fe:i cor— 
poris in quod auteur aciio in illud quod in ipj'um agit. NtiUa autent 
daturim corporibns aciio fine rcaciione , diim :inim corpus ad mof.int 
foUicitatur , refiifiit motni , acque hac ipfia refifientia reafit in agens, 
Nifius fiefii exerças adverfius nijhm agentis , fieu vis ilia corporis , 
quatenus refiflit , internum refifientia: principium, vocatur vis iner- 
tie , fieu paffîva. Ergo corpus réagit vi inertiœ. Vis igitur inertim 
& vis motrix in corporibus una eademque efi vis , dlverfio tantit 
modo fie exerens . . - . Vis autem inertia confifiit in niji advesfius 
nifium agentis fe txerente, &(, I B i DC .M, 
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agirent & rcagiflcnt fans ceflTe , ce qui les retienb en* 
femble & fait que ces parties forment une mafle , un 
corps, une combinaifon dont l’enfemble nous paroit 
en repos , tandis qu’aucimé de leurs parties ne cefle 
d’être réellement en a dion ? Les corps ne paroilfent 
en repos que par l’égalité d« l’aétion des forces qui 
agiffent en eux. 

Ainsi les corps même qui femblent jouir du plus 
parfait repos reçoivent pourtant réellement, foitàleur 
furface , fuit à leur intérieur des impulfions continuelles 
de la part des corps qui les entourent , ou de ceux 
qui les pénétrent, qui les dilatent, qui les raréfient j 
les condenfcnt, enfin de ceux même qui les compo- 
fent. Par-là les parties de ces corps font réellement 
dans une action & une réaction ou dans un niouve-; 
ment continuel , dont les effets fe montrent à la 
fin par des changeniens très - marqués. La chaleur 
dilate & raréfie les métaux , d'ôù l’on voit qii’une 
barre de fer , par les feules variations de l’atmof. 
phère , doit être dans un mouvement continuel , St 
qu’il n’eft point en elle de particule qui jouilTe utl 
înftant d’un vrai repos. En effet dans des corps durs, 
dont toutes les parties font rapprochées Sc contiguës , 
tomment concevoir que l’air , que le froid & le chaud 
puilTent agir fur une feule de leurs parties, même 
extérieurs , fans que le mouvement fe communique 
de proche én proche jufqu’à leurs parties les plus 
intimes ?'Commcnt fans mouvement concevoir la façori 
dont notre odorat eft frappé prar des émanations échap- 
pées des corps les plus compaéts dont toutes les par- 
ties nous paroHfent en reposé Enfin nos yeux vér- 
roient-ils à l’aide d’un Télcfcope lés aftres les plus 
éloigés de nous , s’il n’y avoit un mouvement pro- 
greffif depuis ces aftres jufqu’à notre rétine? 

En un mot, robfervatîon réfléchie doit nous con- 
vaincre que tout dans la nature eft dans un mouve- 
ment continuel. Qu’il n’eft adeune de fes parties qui 
foit dans un vrai renos) enfin que la nature eft un 
tout agjffant , qui celferoit d’être nature fi elle n’a- 
Tome I. B ' 
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gHToit pas , ou dans laquelle , fans mouvement , rîcrt 
ne pourroit fe produire rien ne pourroit fe confer- 
ver, rien ne pourroit agir. Ainfi l’idée de la nature 
renferme néceflairement l’idée du mouvement. Mais , 
nous dira-t-on , d’où cette nature a-t-elle requ fon 
mouvement ? nous répondrons que c’eft d’elle-même , 
puifqu’elle eft le grand tout , hors duquel confequem- 
ment rien ne peut exifter. Nous dirons que le mou- 
vement eft une façon d’étre qui découle néceftaire- 
ment de l’efTence de la matière ; qu’elle fe meut par 
fa propre énergie ; que fes mouvemens font dûs aux 
forces qui lui font inhérantes; que la variété de fes 
mouvemens & des phénomènes qui en réfultent vien- 
nent de la diverfité des propriétés , des qualités, des com- 
binaifons qui fe trouvent originairement dansles diffé- 
rentes matières primitives dont la nature eftl’affemblage. 

' Les Phyficiens , pour la plupart , ont regardé comme 
inanimés ou comme privés de la faculté de fe mou- 
voir les corps qui n’étoient mus qu’à l’aide de quel- 
que agent ou caufê extérieure ; ils ont cru pouvoir 
en conclure que la matière qui conftitue ces corps 
ctoit parfaitement inerte de fa nature ; ils n’ont point 
été détrompés de cette erreur , quoiqu’ils vilTent que 
toutes les fois qu’un corps étoit abandonné à lui-même 
ou dégagé des obftacles qui s’oppofent à fon aélion , 
il tendoit à tomber ou à s’approcher du centre de la 
terre par un mouvement uniformément accéléré ; ils 
ont mieux aimé fuppofer upe caufe extérieure imagi- 
naire , dont ils n’avoient nulle idée que d’admettre 
que ces corps tenoient leur mouvement de leur propre 
nature. 

D E même quoique ces philofophes viffent au def- 
fus de leurs têtes un nombre infini de globes im- 
menfes qui fe mouvoient très-rapidement au tour d’un 
centre commun , ils n’ont ceffé de fuppofer des caufes 
chimériques de ces motivemens , jufqu’à ce que l’im- 
mortel Newton eût démontré qu’ils étoient l’effet de 
la gravitation de ces corps céleftes les uns vers les 
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autres C4T Une obfervadon trés-fimple eût cependant 
fuffit pour faire fentir aux phyficiens antérieurs à 
Newton , combien les caiifes qu’ils admettoient dé- 
voient être infuffifantes pour opérer de fi grands effets ; 
ils avoient lieu de fe convaincre dans te choc des 
corps qu’ils pouvoient obfervcr, & par les loix con- 
nues du mouvement , que celui-ci Ce communiquoit 
toujours en raifon de la denfité des corps , d’où ils 
auroient dû naturellement inférer que la denfité de 
la matierc_/î/ûr//e ou ét/u'rce , étant infiniment moin- 
dre que celle des planettes , ne pouvoir leur commu- 
niquer qu’un très-foible mouvement. 

Si l’on eût obfervé la nature fans préjugé, on fe 
feroit depuis long-tcms convaincu que la matière agit 
par fes propres forces , & n’a befoin d’aucune impul- 
fion extérieure pour être mife en mouvemement ; on 
fe feroit apperqu que toutes les fois que des mixtes 
font mis à portée d’agir les uns fur les autres , le 
mouvement s’y engendre fur le champ , & que ces 
mélanges agififent avec une force capable de produire 
les effets les plus furprenans. Ei> mêlant enfemble de 
la limaille de fer , du fouffre & de l’eau ; ces matières 
ainfî mifes à portée d’agir les unes fur les autres , s’é- 



[4] Les Phyficiens , & Newton lui-même , ont regardé la caufe 
de la gravitation comme inexplicable ; cependant il paroît qu'on 
pourroit la déduire du mouvement de la matière par lequel les 
corps font diverfement déterminés. La gravitation n’eft qu’un mode 
du mouvement, une tendance vers un centre ; à parler ftî'.Aement 
tout mouvement eft une gravitation rélative ; ce qui tombe réla- 
tivement à nous, s’élève relativement à d’autres corps. D’où il 
■fuit que tout mouvement dans l’univers eft l’effet d’une g 'rvita- 
tion , vû qii’il n’y a dans l’uni«r^ ni haut , ni bas , ni centre _ 
pofitif. 11 femble que la pefanteur des corps dépend de lour con-' 
figuration tant extérieure qu’intérieure, qui leur donne le mode 
de mouvement qu’on nomme eravitation. Une balle de plomb, 
étant fphérique , tombe promptement & tout droit. Cttte balle 
réduite en une lame três-mince fe foutiendra plus longtems en 
l’air : l’aftion du feu forcera ce plomb de s’élever dans J’atmofphère, 
Voilà le même plomb modifié divç.rfcn*®"t • & dès lors agilTant 
i’une façon toute diverfe. 
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çtiaufTent peu â peu & finifTent par produire un em- 
brafement. En humedtant de la farine avec de Feau 
& renfermant ce mélange , on trouve au bout de 
quelque temsàl’aîde du microfcope qu’il a produit 
des êtres organifés qui jouiffent d’une vie dont on 
croyoic la farine & l’eau incapables fçj. C’eft ainfî 
que la matière inanimée peut paffer à la vie qui n’eft 
elle-même qu’un aflemblage de mouvemens. 

O N peut fur-tout remarquer la génération du mou- 
vement ou fon développement, ainfi que l’énergie de 
la matière , dans toutes les combinaifons oà le feu , 
l’air & l’eau fe trouvent joints enfemble. Ces élé"- 
mcns, ou plutôt ces mixtes , qui font les plus vola- 
tils & les plus fugitifs des êtres , font néanmoins 
dans les mains de la nature les principaux agens dont 
elle fe fert pour opérer fcs phénomènes les plus 
frappans; c’eft à eux que font dûs les effets du ton- 
nerre , les éruptions des volcans', les tremblemens de 
la terre. L’art nous offre un agent d’une force éton- 
nante dans la poudre à canon , dès que le feu vient 
à s’y joindre. En un mot, les effets les plus terribles 
fe font en combinant des matières que l’on croit 
mortes & inertes. 

Tous ces faits nous prouvent invinciblement que 
le mouvement fe produit , s’augmente & s’accélère 
dans la matière fans le concours d’aucun agent exté- 
rieur; & nous fommes forcés d’en conclure que ce 
mouvement eft une fuite néceffaire des loix immuables , 
de l’effence & des propriétés inhérantes aux élémens 
divers & aux combinaifons variées de ces élémens. 

V 



[5 ]\ Voyez les objervations microfiopiques de M. Nde'dharn, 
qui confirment pleinement ce fentiment. Pour un homme qivî 
réfléchit, la^produflîon d’un homme, indépendamment des voies 
ordinaires , ' feroit-elle donc plus merveilleufe que celle d’un 
infefte avec de la farine & de l’eau ? La fermentation & Iz 
putréfafUun produifent vifiblement des animaux vivans. La géné- 
ration que l’on a nommée équivoque ne l’eft que pour ceux qui 
ne fe (ont pas pannia fl'(^bferver atteativement la natufe. iVorc 
mjouite. 
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N^;ft-on pas encore en droit de conclure de c« 
exemples qu’il peut y avoir une infinité d’autres coni- 
binaifons capables de produire des mouvemens dif- 
férens dans la matière , fans qu’il foit befoin pour les 
expliquer de recourir à des agens plus difficiles à 
connoître que les effets qu’on leur attribue ? 

Si les hommes euffent fait attention à ce qui fe 
palfe fous leurs yeux , ils n’auroient point été chercher 
hors de la nature une force diftinguée d’clle-niéme qui 
la mît en adtion, & fans laquelle ils ont cru qu’elle 
ne pouvoir fe mouvoir. Si par la nature nous enten- 
dons un amas de matières mortes , dépourvues de tou- 
tes propriétés purenrent paflTives , nous ferons , fans 
doute, forcés de chercher hors de cette nature le 
principe de fes mouvemens ; mais fi par la na^re 
nous entendons ce qu’elle eft réellement , un tout 
dont les parties diverfes ont des propriétés diverfes , 
qui dès-lors agilfent fuivant ces memes propriétés , 
qui font dans une aélion & une réaétion perpétuelles 
les unes fur les autres, qui pefent , qui gravitent vers 
un centre commun , tandis que d’autres s’éloignent & 
vont à la circonférence , qui s’attirent & fe repouf- 
fent , qui s’uniffent & fe féparent , & qui par leurs 
collifions & leurs rapprochemens continuels produifent 
& décompenfent tous les’ corps que nous voyons , 
alors rien ne nous obligera de recourir à des forces 
furnaturelles pour nous rendre compte de la forma- 
tion des chofes'& des phénomènes que nous voyons [6], 

C E V X qui admettent une caufe extérieure à la 
matière font obligés de fuppofer que cette caufe a 
produit tout le mouvement dans cette matière en lui . 
donnant l’exiftence ; cette fuppofition eft fondée fur 
une autre, favoir , que la matière a pu commence^ 
d’exifter , hypotèfe qui jufqu’ici n’a jamais été d(^ 



[6] Pliifieurs Théologiens ont reconnu que la nature étoit un 
tout aflif. Natura ejl vis aBiva feu motrix , hic natura ttiam 
4icitur vis totius mundi , feu vis univerfà in mutido. V. BiLFiqOEft 
PS. P £0 AtdMAET MVNDO-, P A Gt 27S. 
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monttée par des preuves valables. L’edoAion da 
Néant ou la Création n’eft qu’un mot qui ne peut nous 
donner une idee de la formation de l’univers ; il ne 
préfente aucun fens auquel l’efprit puilTe s’arrêtefCy]. 

Cette notion devient plus obfcure encore quand 
on attribue la création ou la formation de la matière 
à un être Jpiritud , c’eft-à-dire , à un être qui n’a 
aucune analogie, aucun point de contac'l avec elle , 
& qui , comme nous le ferons voir bientôt , étant privé 
d’étendue & de parties ne peut être fufceptible du 



(7) Prcfquc tous les anciens philofphes ont été d’accord 
I pour regarder le monde comme éternel. Ocellus Lucanus dit 
for/r.ellement en parlant de ruiiivers d yetç ij» tttu ; 
il a toujours été ù il fera toujours. Tous ceux qui renonceront 
au préjugé fentTont la force du principe que rien ne fe fait de 
rien. Vérité (|ue rien ne peut ébranler. La création dans le fehs 
que les modernes lui attachent , eft une fubtilité Théologique 
Le mot hébreu barah eft rendu en grec dans la verfion des 
feptante par ivei^ru. Valable & Grotius aflurent que pour 
rendre la phrafe hébraïque du premier verfet de la Genèfe il 
faut dire ; lorfque Dieu fit le ciel & la terre la matière était informe. 
Voyez le monde fon origine & fon antiquité, chap. z. pag, 751, 
1 D'où l’onvoit que le mot hébreu que l’on a rendu par créer 
ne fignifie que former, façonner, arranger, & frêiéi , 

créer & faire ont toujours indiqué la même chofe. àelon S. Jérome 
creare c>eft la même chofe que condere fonder, bâtir. La Bible 
ne dit nulle part d’une façon claire que le monde ait été fait de 
rien. Tertullien efï convient , & le Pere Pétau dit que cette 
vérité s’établit plus par le raifohnement que par l’autorité. Voytg_ 
Beaufohrt hifi. du manichéifme , tom. I. pag. 178. 206. 218. S. 
Juftin paroît avoir regardé la matière comme éternelle ; puifqu’il 
' loue Platon d’avoir dit que Dieu dans la création du monde 
n’avoit fait que donner l’impulfion à la matière & la façonner. 
Enfin Burnet dit en fermes formels ; creatio & annihilatio hodierno 
fenfu funt vocesficlitiee ; neque enim occurrit apud Hebroeot , Gracos 
aut Latinos vox ulla fingularis , quot vim ifiam olim haiuerit. 
V. Arckaeolog philofoph. lib. i. cap. 7- pag. J74. edit. amjl. 1699. 
„ Il eft trés-dimeile , dit un anonnyme , de ne pas fe perfuader 
„ que la matizre foit éternelle, étant impoflible à l’efpnt humain 
„ de comprendre qu’il y ait jamais eu un tems , & qu’il y en 
„ ait jamais un autre , où il n’jr ait eu & où il n’y aura ni 
,. efpace , ni étendue, ni lieu, ni abime & où tout foit néant." 
F'oyei Differtations milées , tom. z. pag. y.q, 
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mouvement, celui-ci n’étant que le changement d’un 
corps relativement à d’autres corps , dans lequel le 
corps mu préfente fuccelTjvement différentes parties 
à différens points de l’efpace. D'ailleurs tout le mon- 
de conviènt que la matière ne peut point s’anéantir 
totalement ou ceffer d’exifter; or comment compren- 
dra-t-on que ce qui ne peut ceffer d’être ait pu ja- 
mais commencer? 

A I N S I lorfqu’on demandera d’où eft venu la ma- 
tière? Nous dirons qu’elle a toujours exifté. Si l’on 
demande d’où eft venu le mouvement dans la ma- 
tière ? Nous répondrons que par la même raifon elle 
a dû fe mouvoir de toute éternité , vû que le mouve- 
ment eft une fuite néceffaire de fon exiftence, de fon 
effence & de fes propriétés primitive^, telles que fon 
étendue , fa pefenteur , fon impénétrabilité , fa fi- 
gure &c. En vertu de ces propriétés effcntielles’, 
conftitutives , inhérentes à toute madere & fans lef- 
quelles il eft impoffible de s’en former une idée , les 
différentes matières dont l’univers eft compofé , ont 
dû de toute éternité pefer les unes fur les autres, 
graviter vers un centre , fe heurter , fe rencontrer , 
être attirées & repouffées, fe combiner & fe féparer, 
en un mot agir & fe mouvoir de différentes maniérés , 
fuivant l’effence & l’énergie propres à chaque genre 
de matière & à chacune de leurs cômbinaifons. L’e- 
xiftcnce fuppofe des propriétés dans la chofe qui exifte ; 
dès qu’elle a des propriétés , fes façons d’agir doiverjt 
-néceffairement découler de fa façon d’être. Dès qu’un 
corps a de la pefanteur il doit tomber; dès qu’il 
tombe il doit frapper les corps qu'il rencontre dans 
fa chûte;dès qu’il eft denfe & folide , il doit en 
raifon de fa propre denfité communiquer du mou- 
vement aux corps qu’il va heurter ; dès qu’il a de 
l’analogie & de l’affinité avec eux, il doit s’y unir; ■ 
dès qu’il n’a point d’analogie, il doit être repouffé &c. 

D’o U l’on voit qu’en fuppofant, comme on y eft 
forcé , l’exiftence de la matière , on doit lui fup- 
pofer des qualités quelconques, defquel les les mou> 
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▼etnens ou les faqons d’agir , déterminées par C9i 
mêmes qualités , doivent uécedairement découler. 
Pour former Tunivers , Defcartes ne deniandoic que 
de la matieie & du mouvement. Une matière variée 
lui fuflfiroit , les mouvcnrens divers étoient des fuites 
de fon exiitence , de fon eifence & de les propriétés; 
fes différentes façons d’agir font des fuites néceffaires 
de fes différentes façons d’ctrc. Une matière fans pro- 
priétés eft un pur néant. Ainli dès que la matière 
exifte , elle doit agir ; dès qu’elle eff diverfe , elle 
doit agir dlverfement ; dès qu’elle n’a pu commencer 
d’exifter , elle exifte depuis l’éternité, elle ne ceffera 
jamais d’écre & d’agir par fa propre énergie , & le 
mouvement eft urt mode qu’elle tient de fa propre 
exiftence. 

L’existence delà matiete eft un fait; l’exif- 
tence du mouvement eft un autre fiit. Mos yeux nous 
•montrent des matières d’eüénces différences , douées 
de propriétés qui les diftinguent entre elles , formant 
■des corabirtaifons diverfes. En effet, ç’ejt une erreur 
de croire que la matière foit un corps, homogène, 
dont les parties ne diffèrent entre elles que par leurs 
différentes modifications. Parmi les individus que nous 
connoilTons , dans une uiême efpece , il n’en eft 
point qui le relfemblent exaélement ; & cela doit 
être ainfi , la feule différence du fite doit ncçeffaire- 
ment entrainer'une diverfité plus ou moins fenfible 
non feulement dans les modifications , mais encore 
dans l’effencé, dans les , propriétés , dans le fyftéme 
entier des êtres [8]. 

( 8 ) Ceux qui ont obfervé !a nature de près lavent que deux 
grains de fable ne font point ftriiîiement Cijaux. Dè*; que les cii- 
conftances ou les modifications ne font poip.t les ipcrqes pour les 
êtres de la même efpcce il ne peut point y avoir de rcffemblanee 
exafie entr’eux. Voyt\ le Chapitre VI. Cette vérité a été très-bien 
fentie par le profond &. fubtil Leihnirr.. Voici comment s’explique 
un de fes difciples. JEa: principjo inêiferjnihiiium patet eUmenia rcrvjn 
maUTiaWiim jin^ula f.qpn’is ep: i'fr.milia , tmuni ah altéra 

dijllnpui , convenienfer omnia extra fc hivicem cxrjîerc, in cjuo dzjjcru^ 
a panais math.matieis , cum ilia uti heic nunquam coineidere poJJîrUA 
filLFlNGKB., DE DEO , AJSIMA tT MUNPO. PAG. 576. 
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S l 'l’on péfe ce principe , que l’expcrience femble 
toujours conftater , on fera convaincu que les éleniens 
ou matières primitives dont les corps font compofcs 
ne font point de la même nature & ne peuvent par 
conféquent avoir ni les mêmes propriétés , ni les 
mêmes modifications, ni les mêmes fûcons de fe mou- 
voir & d’agir. Leur aélivitê pu leurs mouvcmcns, 
déjà différens, fe diverfifient encore à Tinnni, aug- 
mentent ou diminuent , s’accélèrent ou fe retardent, 
en raifon des coinhinaifons, des proportions , du poids, 
de ladenfité, du voulume, & des matières qui en- 
trent dans leur compofition. L’élcmeut du feu di vi- 
fiblement plus actif & plus mobile que rdiment de 
la terre, celle-ci eft plus folide & plus pefante que le 
feu, que i’air , que l’eau : fuivant la quantité de ces 
élémens qui entrent dans la combinaifon des corps, 
ceuXrci doivent agir diverfement , & leur mouverr.ens 
doivent être en quelque raifon compofés des clénîc.os 
dont ils font formés. Le feu élémentaire fenible être 
dans la nature le principe de l’adivitê^ il dt , pour 
ainfi dire, un levain /fécond qui met en fermentation 
la malTe éi qui lui donne la vie, La terre paroit ctçc 
le principe de la folidité des corps par fon impéné- 
trabilité-nu par la forte liaifon dont fes parties font 
fufceptibles. L’eau eft une véhiculé propre à favori fer 
la combinaifon des corps, dans laquelle elle entr-e 
elle-raôme commç partie conftituante. enfin l’air eft un 
fluide qui fournit aux autres élémens Tefpace nécef- 
faire pour exercer leurs mouvemens , & qui de plgs 
fe trouve propre à fe combiner avec eux. Ces élémens 
que nos fens ne nous montrent jamais purs, étant 
mis continuellement en action les uns par les antres, 
toujours agiflant & réagiftant, toujours fc con;binant 
& fe féparapt s’attirant & fe repouffant , fuffifent pour 
r<»us expliquer la formation de tous les êtres que nous 
voyons ; leurs mouvemens naiffent fans interruption 
les uns de.s autres; ils font alternativement des'eau- 
fes & des effets; ils forment ainfi un vafte cercle de 
gcnétatipi.s & de deftcuctlgns | dq coqibinaifqns de 
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décompofitîons , qui n’a pu avoir de commencement 
& qui n’aura jamais de fin. En un mot la nature n’eft 
qu’une chaîne immenfe de caufes tS: d’effets qui dé- 
coulent fans cefTe les uns des autres. Les mouvemens 
des êtres particuliers dépendent du mouvement géné- 
ral, qui lui-méme eft entretenu par les mouvemens 
des êtres particuliers. Ceux-ci font fortifiés ou affaiblis, 
accélérés ou retardés, fimplifiés ou compliqués, en- 
gendrés ou anéantis par les 'différentes combinaifons 
ou circonftances qui cbangant à chaque moment les 
direétions, les tendances , les loix , les façons d’être 
& d’agir des difFérens corps qui font mus fç]. Vou- 
Joir remonter au-delà pour trouver le principe de 
l’aclion dans la matière & l’origine des chofes , ce n’eft 
jamais que reculer la difficulté , & la fouftraire abfo- 
lument à l’examen de nos fens , qui ne peuvent nous 
faire connoître & juger que les caufes à portée d’agir 
fur eux ou de leur imprimer des mouvemens. Ainfi 
contentons-nous de dire que la matière a toujours 
exifté, qu’elle fe meut en vertu de fon effence, que 
tous les phénomènes de la nature font dus aux mou- 
vemens divers des matières variées qu’elle renferme , 



(9) S’il étoit vrai qne tout tendit à former Une mafle feule & 
unique , & fi dans cette maffe luiique il arrivoit un indant que tout 
fut in TÜfus , tout refteroiî éternellement dans cet état, & il n’y 
auroit plus à toute éternité qu’une msticrc £c un effort, un Nifus , 
ce qui feroit une mort éternelle 6c univerfeire. Los phyuciens 
entendent par Nifus l’efTort d’un corps contre un antre corps fans 
tranflation locale ; or dans cette fuppofition tl ne pourroit y avoir 
de Caufe de diffoUition , ,vu que fuivant l’axiome des chynndcs les 
corps n'agiffeut que lorfqu'ils font diiTous. Corpora non aguntnft fmt 
folûta. 
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& qui font que , femblable au Phénix , elle renaît 
continuellement de fes cendres (lo). 



[lo] Omnium qmtinfcmpiterno'ifto mundo fcmpcr fucTum futura- 
fue Junt , aiunt principium fuijft nullutn , fed orbtm cjfe quemdjm 
gcnerantium nafccntiuntque , in quo uniufcujujque gcnlti initium Jlmul 
& finis effe vidcotur. 

V. CenSORIN. DEDIENATALI. 

Le Poète Manilius s’exprime de la même façon dans ces beaux vers : 

Omnia mutantur mortali legt creata , 

Nec fit coptoficunt ttrrtt vertentibus annis , 

Exutas variam fiaciem per Jkcula gentes. 

A manet incolumis Mundus fiuaquc oruiia fisrvat , 

Quel nec longa dits auget , minuitqtie fienecbis , 

• Ncc motus punclo currit , curfiufique fiatigat : 

Idtm fiemptr erit , quoniam fiimper finit idem. ^ 

Manilii Astronom. Lis. I. 

Ce fut encore le fentiment de Pythagore , tel qu’il eft expofè pat 
Ovide au livre XV. De fes Métamorphofes, Vers 165 & fuiv. 

Omnia mutantur , nihil interit ; errât & ilUne 
Hue yenit , kinc illuc, &c, 

y 





y 
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CHAPITRE III. 



De la matière , de Jes combinaifons différentes £=f de 
Jes mouvemens divers ,• ou de la marche de la 
Nature. 



rs Ous ne connoifTons point les élémens des corps, 
mais nous connoifTons quelques-unes de leurs proprié- 
tés ou qualités , & nous diftinguons leurs düFérentes 
matières par les effets ou changemens qu’elles pro- 
duifent fur nos fens , c’eft-à-dire , par les düTercns 
mouvemens que leur prcfence fait naître en nous. 
Nous leur trouvons en conféqucnce de l’étendue, de 
la mobilité , de la divilîbilité , de la folidité , de la 
gravite , de la force d’inertie. De ces propriétés géné- 
rales & primitives il en découle d’autres , telles que 
la denfité , la figure , la couleur , le poids , &c. Ainfi 
rélativement à nous la matière en général efl tout ce 
qui afFefte nos fens d’une façon quelconque ; & les 
qualités que nous attribuons aux différentes matières 
font fondées fur les differentes imprelllons , ou fur 
les changemens qu’elles produifent en nous-mêmes. 

L’on n’a pas jufqu’ici donné de la matière une 
définition fatisfaifante ; les hommes trompés par leurs 
préjugés n’en ont eu que des notions imparfaites , 
vagues & fuperficieiles. Ils ont regardé cette matière 
comme un être unique , groffier , palfif, incapable 
de fe mouvoir , de fe combiner , de rien produire par 
lui-même ; au lieu qu’ils auroient dû la regarder 
comme un genre d’êtres , dont tous les individus 
divers , quoiqu’ils euffent quelques propriétés com- 
munes telles que l’étendue , la divifibilité , la figure , 
&c. , ne dévoient cependant point être rangés fous 
une même claffe , ni être compris faus une mémo 
dénomination. 
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Ü N exemple peut fervir à éclaircir ce que noua 
venons de dire , à en faire fentir l’exactitude , & à 
en faciliter l’application : les propriétés communes à 
toute matière font l’étendue , la divifibilité , l’impé- 
nétrabilité , la figurabilitc , la mobilité ou la pro- 
priété d’étre mue d’un mouvement de maffe ; la ma- 
tière du feu , outre ces propriétés générales & com- , 
’jnunes à toute matière , jouit encore de la propriété 
particulière d’être mue d’un mouvement qui produit 
fur nos organes le fentiment de la chaleur , ainfi que 
d’un autre mouvement qui produit dans nos yeux la 
fenfation de la lumière. Le fer , en tant que matière 
en général , eft étendu divifible , figurable , mobile 
en malfe ; fi la matière du feu vient fe combiner avec 
lui dans une certaine proportion ou quantité , le fer 
acquiert alors v deux nouvelles propriétés , favoir , 
celles d’exciter en nous les fenfations de la chaleur & 
de la lumière qu’il n’avoit point auparavant , &c» 
Toutes ces propriétés diftinctives en font inféparables , 

& les phénomènes qui en réfultent , en réfultent né- 
ceffairement dans la rigueur du mot. 

Pour peu que l’on confidérc les voies de la na- 
ture ; pour peu que l’on fuive les êtres dans les dit 
férens états par lefquels , en raifon de leurs proprié- 
tés , ils font forcés de pafler , on reconnoîtra que 
c’eft au mouvement feul que font dûs les changemens, 
les combinaifons , les formes , en un mot toutes les 
modifications de la matière. C’eft par le mouvement 
que tout ce qui exifte fe produit , s’altère , s’accroît & 
fe détruit ; c’eft lui qui change rafpeèt des êtres, qui 
leur ajoute ou leur ôte des propriétés , & qui fait 
qu’après avoir occupé un certain rang ou ordre, cha- 
cun d’eux eft forcé par une fuite de fa nature d’en 
fortir pour en occuper un autre , & de contribuer à 
la nailTance , à l’entretien , à la décompofition d’au- 
tres êtres totalement différéns pour l’elTence , le rang ^ 
& l’efpace, 

- Dans ce que les Phyficiens ont nommé les trois 
regnes di la nature , U fe fait à l’aide du mouvement 
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DOC tranfmîgratîon , un échange , une circulation 
continuelle des molécules de la matière ; la nature a 
befoin dans un lieu de celles qu’elles avoient placées 
pour un teins dans un autre ; ces molécules , après 
avoir par des combinaifons particulières conftitué des 
êtres doués d’efTences , de propriétés , de façons d’agir 
déterminées , fe dillblvent ou fe féparent plus ou 
moins aifément ; & en fe combinant d’une nouvelle 
maniéré elles forment des êtres nouveaux. L’obferva- 
teur attentif voit cette loi s’exécuter , d’une façon 
plus ou moins fenlible , par tous les êtres qui l’entou- 
rent : il voit la nature /emplie de germes errans , dont 
les uns fe développent , tandis que d’autres attendent 
que le mouvement les place dans les fphères , dans 
les matrices , dans les circonftances nécelfaires pour 
les étendre , les accroître , les rendre plus fenfibles 
par l’addition de fubftances ou de matières analogues 
à leur être primitif. En tout cela nous ne voyons que 
des effets du mouvement , néceffairement dirigé , mo- 
difié , accéléré ou ralenti , fortifié ou affoibli en raifon 
des différentes propriétés que les êtres acquiérent & 
perdent fucceflivement ; ce qui produit infailliblement 
à chaque inftant des altérations plus ou moins mar- 
quées dans tous les corps , ceux-ci ne peuvent être 
rigoureufement les mêmes dans deux inftans fucceffifs 
de leur durée ; ils font à chaque moment forcés d’ac- 
quérir ou de perdre , en un mot obligés de fubir des 
variations continuelles dans leurs effences , dans leurs 
propriétés , dans leurs forces , dans leurs maffes , dans 
leurs façons d’être , dans leurs qualités. 

Les animaux, après avoir été développés dans la 
matrice '^ui convient aux élémens de leur machine , 
s’accrcrffwt , fe fortifient , acquiérent de nouvelles 
propriétés , une 'nouvelle énergie , de nouvelles fa- 
cultés , foit en fe nourriffant de plantes analogues à 
leur être , foit en dévorant d’autres animaux , dont 
la fubfiftance fe trouve propre k les conferver , c’eft- 
à-dire , à réparer la déperdition continuelle de quel- 
ques portions de leur propre fubfifiance qui s’en dé- 
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gagent à chaque inftant. Ces mêmes animaux fe nouf- 
rillent , fe confervent , s’accroiffent ik fe fortifient à 
l’aide de l’air , de l’eau , de la terre (S: du feu. Privés 
de l’air, ou dece fluide qui les environne, qui les prelfc, 
qui les pénétre , qui leur donne du rellorc , ils cefTe- 
roient bientôt de vivre. L’eau combinée avec cet air 
entre dans tout leur méchanifine dont elle facilite le 
jeu. La terre leur fert de bafe en donnant la folidicé 
à leur tiflu ; elle eft chariée par l’air & l’eau qui la 
portent aux parties du corps avec lefqueHes elle peut 
le combiner. Enfin le feu lui-même , déguifé fous une 
infinité de formes & d’enveloppes , & continuellement 
reçu dans l’animai , lui procure la chaleur & la vie & 
le rend propre à exercer fes fonrflions. Les alimens , 
chargés de tous ces divers principes, en entrant dans 
l’eftomac , rétablilTent le mouvement dans le fyftcme 
des nerfs , & remontent , en raifon de leur propre 
adivité & des élémens qui les compofenr, la machine 
qui commencoit à languir & à s’afFaifer par les pertes 
qu’elle avoit foufifertes. Aulfitôt tout change dans 
l’animal ; il a plus d’énergie & d’adivité , il prend de 
la vigueur & montre plus de gaieté ; il agh , il fe 
meut , il penfe d’une fiiçon différente , toutes lés .fa- 
cultés s’exercent avec plus d’aifance [ii]. D’où l’on 
voit que ce qu’on, appelle les e'Iémens ou les parties 
primitives de la matière , diverfement combinés , font 



(t r) Il eft bon de remarquer ici (T avance que toutes les fubftances 
fpîritueufes , c’eft-à-dire qui contiennent une grande abondance 
de matières inflammables & ignees , telles que le vin , l’eau-de- 
vie , les liqueurs , &c. font celles qui accélèrent le plus les raou- 
vcmtns organiques des animaux en leur communiquant de la cha- 
leur. C’eft ainfi que le vin donne dii courage & meme de l’eCprit. 
«juoique le vin foit un être matériel. I.e printems & l’été ne font 
eclore tant d’infeéles d’animaux , ne favorifent la végétation , 
ne rendent la nature vivante que parcequ’alors la matière du feu 
fc trouve plus abondante que dans fliyver. La matière ignée 
eft évidemment la caufe de la fe/mentation , de la génération , 
de la vie : c’eft le Jupiter des anciens, y oye^ partie IL chapitre 
ï. vers la fin. , 
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à l’aide dü mouvement contînuellemént unis & âflî- 
milés à la fubllance des animaux, modifient vifible- 
ment leur être , influent fur leurs a<ftions , c’eft-à-dire 
fur les mouvemens foit fenfibles foit cachés qui s’opè- 
rent en eiiXi 

L H s mêmes' élémens qui fervent à nourrir , à for- 
tifie r , à confervef l’animal , deviennent dans de cer- 
taines circonitances les principes & les inftrumens de 
fa diUblution , de fon'afFoiblÜTemént de fa mort : ils 
opèrent fa deltruélion , dès qu’ils ne font point dans 
cette jufie proportion qui les rend propres à maintenir 
fon être. C’efi ainfi que l’eau devenue trop abondante 
dans le corps de l’animal , l’énerve , relâohe fes fibres 
& empêche l’aélion néceifaire des autres élémens. 
C’eîl ainfi que le feu admis en trop grande quantité 
excite en lui des mouvemens défordonnés & deftruc- 
tifs pour fa machine ; c’eft ainfi que l’air chargé de 
principes peu analogues à fon méohanifme lui porte 
des contagions & des maladies dangereufes. Enfin les 
aliinens nuxliliées de certaines faqons , au lieu de le 
nourrir , le détruifent & le conduifent à fa perte ; 
toutes ces fubftances ne confervent l’animal qu’autant 
qu’elles font analogues à lui ; elles le ruinent lorf. 
qu’elles ne font plus dans le jufte équilibre qui les 
rendoit propres à maintenir fon exiftence. 

Les plantes qui , comme on a vu , fervent à nourrir 
fc réparer les animaux , fe nourriflent elles-mêmes de 
)a terre , fe développent dans fon fein , s’accroifTenC 
& fe fortifient à fes. dépens , reqoivent continuelle- 
ment dans leur tiffu par les racines & les pores l’eau ^ 
l’air èi: la matière ignée. L’eau les ranime vifiblement 
toutes les fois que leur végétation ou leur genre de 
vk* languit ; elle leur porte les principes analogues 
qui peuvent les perfectionner; l’air leur eft néceifaire 
pour s’étendre & leur fournir de l’eau , de la terre & 
do feu avec lefquels il eft lui-même combiné. Enfin 
elles reçoivent plus ou moins de matières inflamma- 
bJi-s , & les differentes proportions de ces principes 
coaitituent les differenres ou clajjès dans lef* 

quelle» 
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quelles les botanilles ont divile les plantes d’après 
leurs formes & leurs combinaifons , d’où réfultent une 
infinité de propriétés très - variées. Cîeft ainfi 'que 
Croiflent le cadre & l’hyAope , dont l’un s’élève juf- 

Î iu’aux nues , tandis que l’autre rampe humblemenC 
ur la terre. C’eft ainfi' que d’un gland fort peu-à-pea 
le chêne qui nous couvre de fon feuillage ; c’eft ainfi 
qu’un grain de bled , après s’être nourri des fucs de la 
terre , fert à la nourriture de l’homme , en qui il va 
porter les élémens ou principes dont il s’eft accru lui- 
même , modifiés & combinés de la maniéré qui rend 
ce végétal le plus propre à s’alfimiler & fe combiner 
avec la machine humaine ^ c’eft-à-dire avec les fluides 
& les folides dont elle eft compofée. 

Nous retrouvons les mêmes élémens ou principes 
dans la formation des minéraux , ainfi que dans leur 
décompofition , foit naturelle foit artificielle. Nous 
voyons que des terres diverlèment élaborées , modi- 
fiées & combinées fervent à les accroître , à leur don- 
ner plus ou moins de poids & de denfité. Nous voyons 
l’air & l’eau contribuer à lier leurs parties ; la matière 
ignée ou {le principe , inflammable leur donner leurs 
couleurs , & fe montrer quelquefois à nud par les 
étincelles brillantes que le mouvement en fait fortir. 
Ces corps fi folides , ces pierres , ces métaux fe dé- 
truifent & fe diflblvent à l’aide de l’air , de l’eau & 
du feu , comme le prouvent l’analyfe la plus ordinaire 
ainfi qu’une foule d’expériences dont nos yeux font 
témoins tous les jours. 

Les animaux , les plantes & les minéraux rendent 
au bout d’un certain tems à la nature , c’eft-à-dire à la 
mafle générale des chofes , au magafin univerfel i Ics' 
élémens ou principes qu’ils en ont empruntés. La terre 
reprend alors la portion du corps dont elle faifoit 
la bafe & la folidité l’air fe charge des parties ana- 
logues à lui-même& de celles qui font les” plus Tufatfles 
& légères , l’eau entraîne celles qu’elle eft ' propre à 
diffoudre ; le feu rompant fes liens , fe 'dégagé' pour 
aller fe combiner avec d’autres corps. LéS' parties élé. 
Tçme /. * C 
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inCtttaires ranimai ainfî déHinies , dHAuites , élab(v 
fées , difperfées , vont former de nouvelles combinai- 
îbns ; elles fervent à nourrir , à conferver ou à dé- 
truire de nouveaux êtres , & entr’autres des plantes , 
.qui parvenues à leur maturité nourriflent & confervent ' 
de) nouveaux animaux ; ceux - ci fubiiTent à leur tout 
le même fort que les premiers. 

Telle elt la marche conftante de la nature ; tel 
eft le cercle éternel que tout ce qui exifte eft forcé de 
décrire. C’eft ainfi que le mouvement fait naître , con- 
ferve quelque tems & détruit fuccelfivement les par- 
ties de l’univers les unes par les autres , tandis que 
la fomme de Fexiftence demeure toujours la même. 
La nature par fes corabinaifons enfante des foleils , 
qui vont fe placer aux centres d’autant de fyftênies ; 
elle produit des planettes qui par leur propre elTence 
gravitent & décrivent leurs révolutions autour de ces 
foleils ; peu-à-peu le mouvement altéré & les uns & 
les autres ; il difperfera peut-être un jour les parties 
dont il a compofé ces maffes merveilleufes , que- 
l’homme dans le court efpace de fon exiftence ne fait 
qu’entrevoir en palfant 

Ce S T dont le mouvement continuel inhérent à là 
madere qui altère & détruit tous les êtres , qui leur 
enlève à chaque inilant quelques-unes de leurs pro- 
priétés pour leur en fubftituer d’autres : c’eft lui qui , ' 
en changeant ainft leurs eflènces aétuelles , change 
auffi leurs ordres , leurs direédons , leurs tendances, 
les loix qui règlent leurs façons d’être & d’agir. De- 
puis la pierre formée dans les entrailles de la terre , 
par la combinaifon intime de molécules analogues 6c 
fimilaires qui fe font rapprochées , jufqu’au foleil , ce 
vafte réfervoir de parricules enflammées qui éclaire le 
firmament ; depuis l’huitre engourdie jufqu’à l’homme 
aêlif & penfant , nous voyons une progreffion non 
xntenompue , une chaîne perpétuelle de combinaifons 
& de mouvemens , dont il réfulte des êtres , qui ne 
düTérent entr’eux que par la variété de leurs matières 
élémentaires , de» combinaifons & des proportion» de 
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ces mêmes élémens , d’où naiffent des fàqons d’exîllet 
& d’agir infiniment diverfifiées. Dans la génération, 
dans la nutrition , dans la cunfervation , noi;s ne ver- 
rons jamais que des matières diverfement combinées, 
qui chacune ont des mouvemens qui leur font pro- 
pres , réglés par des loix fixes & déterminées , & qui leurs 
font fubir des changemens nécelTaires. Nous ne trou- 
verons dans la formation , la croifl'ance & la vie ind 
tantanée des animaux , des végétaux & des minéraux 
que des matières qui fe combinent, qui s’aggrégent, 
qui s’accumulent , qui s’étendent & qui forment peu- 
à-peu des êtres fentans , vivans , végétons , ou dé- 
pourvus de ces facultés , & qui , après avoir exifté 
quelque tems fous une forme particulière, font forcés 
de contribuer par leur ruine à la produdion d’une 
autre [is]. 



(il) Dtjlru^o unius , etneratio alterius, A parler exaflement 
rien ne naît âc ne meurt flans la nature, vérité qui a été fende 
par pIufieuTS anciens Philofophes. Empédocle dit , „ il n’y a ni 
naiflance ni mort pour chacun des mortels ; mais feulement une 
M combinaifon , & une réparation de ce qui étoit combiné , 6 c 
*, €*08 ce que parmi les hommes l’on appelle naiffance & mort. „ 
Le même I^ilofophe dit encore, „ ceux-là font des enfans, ou 
,, des gens dont les vues font bornées , qui s’imaginent qu’il naifle 
,, quelque chofe qui n’exiftoit pas auparavant , ou que quelque 
,, chofe puilTe mourir ou périr totalement.,, Voyez Plutarch. 
CONTR. COLOT. Platon avoue que fuivant une ancienne tradidon , 
,, les vivans naiffoient des morts , de même que les morts 
„ venoient des vivans & que c’eft là le cercle confiant de la nature^ 
U ajoute ailleurs de lui - même , „ qui fait li vivre n’eft point 
,, mourir , & fi mourir n’eft point vivre } „ C’étoit encore 1 r 
,1 doûiine de Pythagore , à qui Ovide fait dire. 

.... ntfdtfue voctuvr. ' 

ûithlere effe aliud quàm quod Juit ante , mcrijoù 
, . defiiert illad idem, 

M E T A M O R P K. 1 1 B, XV. V. 154« 




e Z 



I 



Digitized by Google 




» 



'( ) 

. C H A P I T‘R E IV. 

r ^ 

» 

' D« /oza? du mouvement communes à tous les êtres de . 
la nature. De Vattraâion ^ de la répuljîon. De la 
force d'inertie. De la nécejpté. 

Les hommes ne font point furpris des effets dont 
ils connoiffent les caufes ; ils croient connoitre ces 
caufes dès qu’ils les voient agir d’une maniéré uni- 
forme & immédiate » ou dès que les mouvemens qu’elles 
produifent font fimples : la chùte d’une pierre qui 
tombe par fon propre poids , n’eft un objet de médi- 
tation que pour un philofophe , pour qui la'faqon 
^ 4’agir des caufes les plus immédiates , & les mouvc- 
mens les plus fimples ne font pas des rayfteres moins 
impénétrables que la façon dont agiffent les caufes les 
plus éloignées & que les mouvemens les plus compli- 
qués. Le vulgaire n’eft jamais tenté d’approfondir les 
effets qui lui font familiers ni de remonter à leurs pre- 
miers principes. Il ne voit rien dans la chûte de la 
pierre qui doivent le furprendre ou mériter fes recher- 
ches ; il faut un Newton pour fentir que la chûte des 
corps graves eft un phénomène digne de toute fou 
attention ; il faut la fagacité d’un phyficien profond 
pour découvrir les loix fuivant lefquelles les corps 
tombent & communiquent à d’autres leurs propres 
mouvemens , enfin l’efpritle plus exercé a fouventle 
chagrin de voir que les effets les plus fimples & les 
plus ordinaires échappent à toutes fes recherches & 
demeurent inexplicables pour lui. 

Nous ne fommes tentés de rêver & de méditer fur 
les effets que nous voyons que lorfqu’ils font extraor- 
dinaires , inufités , c’eft-à-dire, lorfque nos yeux n’y 
font point accoutumés ou quand nous ignorons l’éner- 
gie de la caufe que nous voyons agir. Il n’eft point 
d’Européçn qui n’ait vû quelques-uns des effets de la 



DigiiizG- i by Google 






( Î7 ) 

poudre à canon ; l’ouvrier qui travaille à la faire n’y 
îbupqonne rien de merveilleux , parce qu’il manie tous 
les jours les matières , qui entrent dans la compofition 
de cette poudre ; l’Américain regardoit autrefois fa 
faqon d’agir comme l’effet d’un pouvoir divin & fa 
force comme furnaturdle. Le Tonnerre, dont le vul- 
gaire ignore la vraie caufe , eft regardé par lui comme 
î’inftrument de la vengeance célefte ; le phyficien le 
regarde comme un effet naturel de la matière éleétri- - ' 
que qui eft cependant elle-même une caufe qu’il eft 
bien éloigné de connoitre parfaitement. 

Q.uoiq.ü’il en foit, des que nous voyons une 
caufe agir nous regardons fes effets comme naturels ; 
dès que nous nous fommes accoutumés à la voir ou fami- 
liarifés avec elle ,nous croyons la connoitre & fes effets 
ne nous furprennent plus. Mais dès que nous apperce- 
vons un effet inufité fans en découvrir la caufe , notre 
efprit fe met en travail , il s’inquiette en raifon de l’é- 
tendue de cet effet; ii s’agite fur-tout lorfqu’il y croit 
notre confervation intéreffée , <Sc fa perplexité augmente 
à mefure qu’il fe perfuade qu’il eft effentiel pour nous 
de connoitre cette caufe dont nous fommes vivement 
affeftés. Au défaut de nos fens, qui fouvent ne peu- 
vent rien nous apprendre fur les caufes & les çffets que . ‘ 

nous cherchons avec le plus d’ardeur , ou qui nous in- 
téreffent le plus, nous avons recours à notre imagina- 
tion , qui troublée par la crainte devient un guide fuf- 
peél , & nous crée des chimères ou des caufes fidlives 
auxquelles elle fait honneur des phénomènes qui nous / 

allarment' C’eft à ces difpofitions de l’efprit humain 
que font dues , comme nous verrons par la fuite , tou- 
tes les erreurs religieufes des hommes , qui , dans le déf- 
efpoirde ne pouvoir remonter aux caufes naturelles des 
phénomènes inquiétans dont ils étoient les témoins & 
fouvent les vidimes , ont créé dans leur cerveau des 
caufes imaginaires , devenues pour eux des fources de 
folies. 

Néanmoins dans la nature il ne peut y avoir 
que des caufes & des effets naturels. Tous les mouve- 
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tnens qui s’y excitent fuivent des loix confiantes & 
'«éeefiaires ; celles des 'Opérations naturelles que nous 
fommes à portée de juger ou de connoître fuffifent pour 
nous faire découvrir celles qui fe dérobent à notre vue; 
nous pouvons au moins en juger par analogie ; & fi 
nous étudions la nature avec attention , les faqons d’a- 
gir qu’elle nous montre nous apprendrons à n’êtré point 
fi déconcertés de celles qu’elle refufe de nous montrer. 
Les caufes les plus éloignées de leurs effets agiffent in- 
dubitablement par des caufes intermédiaires , à l’aide 
defquelles nous pouvons quelquefois remonrer aux pre- 
mières : fi dans la chaîne de ces caufes il fe trouve quel- 
ques obftacles qui s’oppofent à nos recherches , nous 
devons tâcher de les vaincre ; & fi nous ne pouvons y 
réuffir , nous ne fommes jamais en droit d’en conclure 
que la chaîne eft brifée , ou que la caufe qui agit eft 
furnaturdle ,• contentons-nous pour lors d’avouer que 
la nature a des reffources que nous ne connoiffons pas ; 
mais nefubftituons jamais des phantômes, desfiétions 
ou des mots vuides de fens aux caufes qui nous échap- 

Î )ent ; nous ne ferions par-là que nous confirmer dans 
'ignorance , nous arrêter dans nos recherches , &nous 
obftiner à croupir dans nos erreurs. 

Malgré l’ignorance où nous fommes des voies 
de la nature oa de l’effence des êtres , de leurs pro- 
priétés , de leurs élémens , de leurs proportions & com- 
binaifons , nous connoiffons pourtant les loix fimples 
& générales fuivant lefquelles les corps fe meuvent , & 
nous voyons que quelques-unes de ces loix , communes 
à tous les êtres ne fe demeurent jamais ; lorfqu’elles^ 
femblent fe démentir dans quelques occafions, nous 
fbmmes fouvent à portée de découvrir les caufes qui , 
venantàfe compliquer en fe combinant avec d’autres, 
empêchent qu’elles n’agiffent de la faqon que nous nous 
croyions en droit d’en attendre. Nous favons que le 
feu appliqué à la poudre doit néceffairement l’allumer : 
dès que cet effet ne s’opère point , quand même nos 
fens ne nous l’apprendroient pas , nous fommes en 
droit de conclure qne cette poudre efi mouillée ou fe 




< Î9 ) 

trouve jointe à quelque fubftance qui empêche fou 
-explofion. Nous favons que l’homme dans toutes 
fes actions tend à fe rendre heureux ; quand nous le 
voyons travailler à fe détruire ou à fe nuire à lui-même , 
nous devons en conclure qu’il eft mu par quelque caufe 
^ui s’oppofe à fa tendance naturelle , qu’il eft trompé 
par quelque préjugé , que faute d’expériences il ne voit 
point où fes adions peuvent le mener. 

S I tous les mouvemens des êtres étoient Amples ils 
feroieht très-faciles à connoître , & nous ferions aflùrés < 
des effets que les caufes doivent produire , fi leurs ac- 
tions ne fe confondoient point. Je fais qu’une pierre 
qui tombe , doit tomber perpendiculairement ; je fais 
qu’elle fera forcée de fuivre une route oblique fi elle 
rencontre un autre corps qui change fa direêÛon ; mais 
je ne fais plus qu’elle eft la ligne qu’elle décrira fi elle 
eft troublée dans fa chute par plufieurs forces contrai- 
res qui agiffent alternativement fur elle : il peut fe 
faire que ces forces l’obligent à décrire une Ugne para- 
bolique, circulaire, fpirale, elliptique , &c. 

Les mouvemens les plus compofés ne font pour- 
tant jamais que les réfultats de mouvemens Amples qui 
,fe font combinés ; ainfi dès que nous connoitrons les 
loix générales des êtres & de leurs mouvemens , nous 
n’aurons qu’à décom^fer & analyfer pour découvrir 
ceux qui font combines; & l’expérience nous apprendra 
les effets que nous pouvons en attendre : ntms verrons 
alors que des mouvemens très-fimples font les caufes 
de la rencontre néceffaire des différentes matières dont 
tous les corps font compofés ; que des matières variéés , 
pour l’effence & les propriétés ont chacune des faqons 
d’agir ou des mouvemens qui leur font propres , & que 
leur mouvement total eft la fomme des mouvemens 
particuliers qui fe font combinés. 

Parmi les matières que nous voyons, les unes 
font conftamment difpofées à s’unir , tandis que d’au- 
tres font incapables d’union : celles qui font propres à 
s’unir , forment des combinaifons plus ou moins inti- 
mes & durables , c’eft-à-dire plus ou moins capables 

C 4 




t 40 ) 

âe perférérer dans leur état & réfifter a la dlffolutîon/ 
Les corps que nous nommons JbZrV/ej font compofés 
d’un plus grand nombre de parties homogènes , fimi- 
laire, analogues difpofées à s’unir, & dont les forces 
confpirent ou tendent à une même fin. Les êtres pri- 
mitifs ou les élémens des corps ont befoin de s’étayer , 
pour ainfi dire, les uns les autres afin de feconferver, 
d’acquérir delà confiftence & de la folidité ; vérité éga- 
lement confiante dans ce qu’on appelle le phyjiqiic 6c 
& dans ce qu’on appelle le moral. 

C’ E S T fur cette difpofition des matières & des corps 
les uns rélativement aux autres que font fondées les 
façons d’agir que lesphyficiens délignent fous les noms 
eTattraSlion & de rèpuljton , de Jympathie , & d anti- 
apathie, d affinités ou de rapports Les moralifies 
défignent cette difpofition & les "effets qu’elle produit 
fous le nom d amour 6e de haine, d amitié ou daver- 
ffion. Les hommes comme tous les êtres de la nature, 
éprouvent des mouvemens d’attraétion & de répul- 
fion ; ceux qui fe paffent en eux ne différent des au- 
tres que parce qu’ils font plus cachés, & que fouvent 
nous ne connoiffons point les caufes qui les excitent, 
ni leur façon d’agir. 

Q,üOi<iU’lL en foit , il nous fuffit defavoirque 
par une loi confiante certains corçs font difpofés à 
s’unir avec plus ou moins de facilite , tandis que d’au- 



[lî] Empédode difoit, félon Diogène Laërce , qu'il y avoic 
•une forte d'amitié par laquelle les élémens s'uniffoient , & une font 
de difeorde par laquelle ils s'éloignaient. D’où l’on voit que le fyftême 
de l’attradion eft fort ancien ; mais il falloit un Newton pour 
le développer. L’amoiV à qui les anciens attribuoient le débrouit 
lement du Cahos , ne paroit être que l’attraélion perfonnifiée. 
Toutes les allégories & les fables des anciens fur le cahos n'indi- 
quent vifiblement que l’accord & l’union qui Xe trouvent entre 
les fubllances analog\ies ou homogènes , d’où réfulte l’exillence 
de l’univérs , tandis que la répulfion ou la difeorde , que les anciens 
nommoient fftf étoit la caufe de la diffolution , de la confuiion, 
du défordre. Voilà fans doute l’origine du dogme des deux 
principes. 
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très ne peuvent point fe combiner. L’eau fe combine 
avec les fels & ne fe combine point avec les huiles. 
Quelques combinaifons font très-fortes , comme dans 
les métaux , d'autres font plus foibles & très-faciles 
à décompufer. Quelques corps , incapables par eux- , 
mêmes de S’unir , en deviennent fufceptibles à taide 
de“nouveaux corps qui leur fervent d'intermèdes ou 
de liens communs ; c’eft ainfi que l’huile & l’eau fe 
combinent & font du favon à l’aide d’un fel alcalin. 

De tous ces êtres diverfement combinés dans des pro- 
portions très varices , il réfulte des corps ^ des tous 
phyfiques ou moraux dont les propriétés & les égali- 
tés font effentiellement différentes , & dont les façons 
d’agir font plus ou moins compliquées ou difficiles à 
connoitre en raifon des élémens ou matières qui font 
entrées dans leur compofuion , & des modifications 
diverfes de ces mêmes matières. 

C’est ainfi qu’’en s’attirant réciproquement , les 
molécules primitives & infenfibles dont tous les corps 
font formés , deviennent fenlibles , forment des mixtes , 
des maffes aggrégatives , par l’union de matières ana- 
logues & fimilaires que leur effence rend propres à fe 
raffembler pour former un tout. Ces mêmes corps fe 
dilfolvent , ou leur union eft rompue , lorfqu^ls éprou- 
vent l’aétion de quelque fubftance ennemie de cette 
union. C’eft ainfi que peu-à-peufe forment une plante , 

' un métal , un animal, un homme, qui chacun dans le , v 
fyftême ou le rang qu’ils occupent , s’accroiflént , fe 
foutiennent dans leur oxiftence refpedive , par l’attrac- 
tion continuelle de matières analogues ou fimilaires 
qui s’uniffent à leur être , qui le confervent & le forti- 
fient. C’eft ainfi que certains alimens conviennent à 
l’homme tandis que d’autres le tuent ; quelques-uns 
lui plaifent & le fortifient ; d’autres lui répugnent & 
raffoibliffent. Enfin , pour ne jamais féparer les loix 
de la phyfique de celles de la morale , c’eft ainfi que 
les hommes , attirés par leurs befoins les uns vers les 
autres, forment des unions que l’on' nomme maria- 
ges , familles , fociétès , amitiés , Uaifom , & que la 
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v«tu entretient & fortifie , mais que' le vice relâche 
ou diffout totalement. 

Quels que foient la nature & les combinaifons 
des êtres , les mouvemens ont toujours une direétion 
ou tendance : fans diretftion , nous ne pouvons avoir 
d’idée du mouvement : cette direction eft réglée par 
les propriétés de chaque être ; dès qu’il a des proprié- 
tés données , il agit néçeflairement , c’eft-à-dire il fuit 
la loi invariablement déterminée par ces mêmes pro- 
priétés, qui conftituent l’être ce qu’il eft & fa façon 
d’agir , qui eft toujours une fuite de fa façon d’exifter. 
Mais quelle eft la direction ou tendance générale ou 
commune que nous voyons dans tous les êtres ? Quel 
eft le but vifible & connu de tous leurs mouvemens ? 
Ceft de conferver leur exîftence aéluelle , c’eft d’y 
perfévérer , c’eft de la fortifier , c’eft d’attirer ce qui 
lui eft favorable , c’eft de repoufler ce qui peut lui 
noire , c’eft de réfifter aux impulfions contraires à fa 
feçon d’être & fa tendance naturelle. 

Exister, c’eft éprouver les mouvemens pro- 
pres à une eflence déterminée. Se conferver , c’eft don- 
ner & recevoir des mouvemens dont réfulte le main- 
tien de l’exiftence , c’eft attirer les matières propres à 
corroborer fon être , c’eft écarter ceux qui peuvent 
Taffuiblir ou l’endoiiimager. Ainfi tous les êtres que 
nous connoiflbns tendent à fe conferver chacun à leur 
maniéré. La pierre par la forte adhéfion de fes parties 
oppofe de la réfiftance à fa deftruétion. Les êtres or- 
ganifés fe confervent par des moyens plus compliqués, 
mais qui font propres à maintenir leur exiftence contre 
ce qui pourroit lui nuire. L’homme tant phyfique que 
moral , être vivant , fentant , ^enfant & agiftant ne 
tend à chaque inftant de fa duree qu’à fe procurer ce 
qui lui plaît , ou ce qui eft conforme à fon être , & 
^efforce d’écarter de lui ce qui peut lui nuire Ci43- 



[14] S. Auguftin admet, comme nous, une tendance à fe con- 
ferrer dans tons les êtres foit oreanifés foit noa organiféj, VojftX. 
I /on unité de CivUfite Dû Lih» XL (gp% 28 » 
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L A confcrvation eft dont le but commun vers lequel 
toutes les énergies , les forces , les facultés des êtres 
femblent continuèllenient dirigées. Les phyficiens ont 
nommé cette tendance ou diredtion , gravitation fur 
foi. Newton l’appelle force d'inertie ,• les moraliftes 
l’ont appellé dans l’homme amour de foi ,• qui n’eft 
que la tendance à fe conferver , le dcfir du bonheur , 
l’amour du bien être & du plaifir , la promptitude à 
failir tout ce qui paroit favorable à fon être ^ & l’aver- 
lion marquée pour tout ce qui le trouble ou le menace: 
fentimens primitifs & communs de tous les êtres de 
refpefce humaine , que toutes leurs facultés s’efforcent 
de fatisfaire , que toutes leurs palTions, leurs volon> 
tés , leurs adions ont continuellement pour objet & 
pour fin. Cette gravitation fur foi eft donc une dit 
pofition néceflaire dans l’homme & dans tous les êtres , 
qui , par des moyens divers , tendent à perfévérer dans 
l’exiftence qu’ils ont reçue , tant que rien ne dérange 
•l’ordre de leur machine ou fa tendance primitive. • 

Toute caufe produit un effet ; il ne peut y avoir 
d’effet fans caufe. Toute impiilfion eft fuivie de quel- 
que mouvement plus ou moins fenfible , de quelque 
changement plus ou moins remarquable , dans le corps 
qui la reçoit. Mais tous les mouveraens , toutes les 
façons d’agir font , comme on a vu , déterminées par 
leurs natures , leurs effences , leurs propriétés, leurs 
combinaifons ; il faut donc en conclure que tous les 
mouvemens ou toutes les façons d’agir des êtres étant 
dûs à quelques caufes , & ces caufes ne pouvant agir & 
fe mouvoir que d’après leur façon d’être ou leurs pro- 
priétés effentielles , il faut en conclure , dis - je , que 
tous les phénomènes font néceffaires , & que chaque 
être de la nature dans des circonftances & d’après des 
propriétés données ne peut agir autrement qu’il le fait. 

La nécefllté eft la liaifon infaillible & confiante 
des caufes avec leurs effets. Le feu brûle nécelfaire- 
ment les matières combuftibles qui font placées dans 
la fphère de fon aêtion. L’homme defire néceffaire- 
ment Ce qui eft > ou ce qui paioît utile à fon bicn<êtrct 
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ta nature dans tous fes phénomènes agit nécslTaire- 
ment d’après l’efTence qui lui eft propre; tous les 
êtres qu’elle renferme agilTent néceffairement d’après 
leurs effences particulières ; c’eft par le mouvement 
que le tout a des rapports avec fes parties & celles- 
ci avec le tout ; c’eft ainfi que tout eft lié dans l’u- 
nivers ; il n’eft lui-même qu’une chaîne ‘immenfe de 
caufes & d’effets , qui fans celle découlent les unes 
des autres. Pour peu que nous réfléchillions , nous fe- 
rons donc forcés de reconnoitre que tout ce que nous 
voyons eft nécejjaire , ou ne peut être autrement qu’il 
n’eft ; que tous les êtres que nous appercevons , ainli 
que ceux qui fe dérobent à notre vue agilTent par des 
loix certaines. D’après ces loix les corps graves tora- 
bent, les corps légers s’élèvent, les fubftances analo- 
gues s’attirent, tous les êtres tendent à fe conferver, 
l’homme fe chérit lui-même , il aime ce qui lui eft 
avantageux dès qu’il le connoit , & dételle ce qui peut 
lui être défavorable. Enfin nous fommes forcés d’a- 
vouer qu’il ne peut y avoir d’énergie indépendante , 
de caufe ifolée , d’adion détachée dans une nature 
où tous, les êtres agilTent fans interruption les uns 
fur les autres , & qui n’eft elle-même qu’un cercle 
éternel de mouvêmens donnés & requs fuivant des 
loix néceflaires. 

Deux exemples ferviront à nous rendre plus fcn- 
fible le principe qui vient d’être pofé ; nous emprun- 
terons l’un du phyfique & l’autre du moral. Dans un 
tourbillon de poufliere qu’éléve un vent impétueux, 
quelque confus qu’il paroilTe à nos yeux ; dans la 
plus affreufe tempête excitée par des vents oppofés 
qui foulevent les flots , il n’y a pas une feule molécule 
de poufliere ou d’eau qui fait placée au hazard , qui 
n’ait* fa caufe fuffifante pour occupqr le lieu où elle 
fe trouve , & qui n’agifle rigoureufement de la ma- 
niéré dont elle doit agir. Un géomètre, qui connoî- 
troit exadement les différentes forces qui agiflent 
dans ces deux cas , & les propriétés des molécules 
qui font mues, démontrcrqit que, d’après des caufet 
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données , chaque molécule agit précifément comme 
elle doit agir , & ne peut agir autrement qu’ellç ne 
làit. 

Dans les convuldons terribles qui agitent quel- 
quefois les fodétes politiques , & qui produifent fou- 
vent Je renverfemcnt d’un empire , il n’y a pas une 
feule atftion , une feule parole , une feule penfée , 
une feule volonté , une feule palfion dans les agens 
qui concourent à la révolution comme deftrudeurs ou 
comme vidimcs , qui ne foit néceffaire , qui n’agiffe 
comme elle doit agir , qui n’opere infailliblement les 
effets qu’elle doit opérer, fuivant la place qu’occupent 
ces agens dans ce tourbillon moral. Cela paroitroit 
évident pour une intelligence qui feroit en état de fai- 
fir & d’apprécier toutes les actions & réadions des 
efprits & des corps de ceux qui contribuent à cette 
révolution. 

Enfin, fi tout eft lié dans la nature; fi tous les 
mouvemens y naiffent les uns des autres , quoique 
leurs communications fecrettes échappent fouvent à 
notre vue , nous devons être affurés qu’il n’eft point 
de caufe fi petite ou fi éloignée qui ne produife quel- 
quefois les effets les plus grands & les plus immédiats 
fur nous-mêmes C’eft peut-être dans les plaines ar- 
rides de la Lybie que s’amaffcnt les premiers élémens 
d’un orage , qui porté par les vents viendra vers nous, 
appefentira notre atmofphere , influera fur le tem- 
péramment & fur les paffions d’un homme que fes 
circonftances mettent à portée d’influer fur beaucoup 
d’autres, & qui décidera d’après fes volontés du fort 
de plufieurs nations. 

L’h o m m e en effet fe trouve dans la nature & 
en fait une partie ; il y agit fuivant des loix qui lui 
font propres , & il reçoit d’une façon plus ou moins 
marquée l’aâion ou l’impulfion des êtres qui agiffent 
fur lui d’après les loix prqpres à leur effence. C’eft 
ainfi qu’il eft diverfement modifié , mais fes aèlions 
font toujours en raifon compofée de fa propre éner- 
gie & de celle des êtres qui agiffent fur lui , & qui 
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le modifient. Voilà ce qui détermine fi direrferaent 
& fourent fi contradidoirement fes penfées , fes opi- 
nions, fes volontés, fes actions, en un mot les mou- 
▼emens foit vifibles foit cachés qui fe paflent en lui. 
Nous aurons occafion par la fuite de mettre cette 
vérité , aujourd’hui fi conteftée, dans un plus grand 
jour; il nous fuffit ici de prouver en général que tout 
dans la nature efi nécefiaire , & que rien de ce qui s’y 
trouve ne peut agir autrement qu’il n’agit. 

C’est le mouvement communiqué & reçu de . 
proche en proche, qui établit de la liaifon & dei 
rapports entre les différens fyftêmes des êtres ; l’at- 
traction les rapproche lorfqu’ils font dans la fphere 
de leur aétion réciproque , la répulfion les difibut & 
les répare ; l’une les conferve & les fortifie , l’autre 
les afibiblit & les détruit. Une fois combinés , ils 
tendent à perfévérer dans leur façon d’exifter en 
vertu de hm force d'inertie ; mais ils ne peuvent 
y réoffir, parce qu’ils font fous l’influence continuelle 
de tous les autres êtres qui agifient fucceffivement & 
perpétuellement fur eux : leurs changemens de for- 
mes , leurs difiblutions , font néceflaires à la confer- 
vation de la nature , qui eft le feul but que nous 
ptuflions lui alfigner , vers lequel nous la voyons 
tendre fans cefle, qu’elle fuit fans interruption parla 
deftrudtion & la réproduétion de tous les êtres fubor- 
donnés , forcés de fubir fes loix , & de concourir à 
leur maniéré au maintien de l’exiAence aétive effen- 
tielle au grand tout. 

Ainsi chaque être eft un individu , qui , dans la 
grande famille , remplit fa tâche nécefiaire ^ans le 
travail général. Tous les corps agifient fuivant des loix 
inhérentes à leur propre cfience , fans pouvoir s’écarter 
un feul inftant de celles fuivant lefquelles la nature 
agit elle-même: force centrale 'à laquelle toutes les 
forces, toutes les efiences-, toutes les -énergies font 
foumifes , elle régie les mouvemens de pdûs les êtres ; par 
la nécefiité de fa propre cfience , elté les fait concourir 
de différentes maniérés à fon plan général & ce plats. 
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ne peut être que la vie , l’adtion , le maintien du tout 
par les changemens continuels de ces parties. Elle 
remplit cet objet en les remuant les uns par les au- 
tres; ce qui établit & détruit les rapports fubfiftans 
entre eux , ce qui leur donne & leut ôte des formes, 
des combinaifons , des qualités d’après lefquelles il* 
agiflent pour un tems , & qui leur font enlevées bien- 
tôt après pour les faire agir d’une autre maniéré. Ceft 
ainfi que la nature les accroît & les altéré , les aug- 
mente & les diminue, les rapproche & les 'éloigne, 
les forme & les détruit fuivant qu’il eft néceflaire pour 
le maintient de fon enfemble , vers lequel cette nature 
eft effentiellement néccflitée de tendre. 

Cette force irréfiftible, cette néceffité univerfeUe, 
cette énergie générale, n’eft donc qu’une fuite de la na- 
ture des chofes en vertu de laquelle tout agit fans 
relâche d’après des loix confiantes & immuables; ces 
loix ne varient pas plus pour la nature totale que 
pour les êtres qu’elle renferme. La nature eft un tout 
a^iffant ou vivant, dont toutes les parties concourent 
ncceftairement & à leur infçu à maintenir l’aèlion, 
l’exiftence & la vie ; la nature exifte & agit néceflài- 
rement, & tout ce qu’elle contient confpire nécelSû- 
rement à la perpétuité de fon être agiflant (i^). Nous ' 
verrons par la fuite combien l’imagination des hommes 
travaille pour fe faire une idée de l’énergie de la nature 



[15] Platon dit que la matière & la néceffUi font la même ehtfià 
ô' tjue cette néceffité efi la mire du monde. En effet la matière agîi 
parce qu’elle exide , & elle exide pour agir ; nous ne pouvons 
aller au-dèla. Si Ton demande comment ou pourquoi la maMrt 
exide ? Nous dirons qu’elle exide néceflairement ou parce qu'de 
renferme la raifon fufnfante de fon exidence. En la fuppofant pn>- 
duite ou créée par un être didingué d’elle-même & phis inconnn 
qu’elle, il faudra toujours dire que cet être, quel qu’il (bit, eS 
néceffaife ou renferme la caufe fndifante de fa propre exidenoe. 
En fubdituant la matière ou la nature à cet être, on ne fait que 
fubdituer un agent connu , ou poflible à connoître , au moi» à 
ipielques égarcb , à un agent inconnu , totalement impojBîble à 
ooHre , Sc dont Vêxidence «ft impoflible à démontrer* 
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qu’ils ontperfonnifiée, &diftinguée d’elle-méme. Enfin 
nous examinerons les inventions ridicules & nuifibles 
que, faute de connoitre la Nature, ils ont imaginées 
pour arrêter fon cours , pour fufpendre fes loix éter- 
nelles , pour mettre des obftacles à la néceffité des 
chofes. , 

' '“■O 

CHAPITRE V. 

* 

De Tordre ^ du défordre , de T intelligence , du 

hazard. 

a vue des mouvemens néceffaires , périodique & 
réglés qui fe paffent dans l’univers fit na'ttre dans l’ef- 
prit des hommes l’idée de Tordre. Ce mot , dans fa 
lignification primitive , ne repréfente qu’une façon 
d’envifager & d’appercevoir avec facilité l’enfenible 
& les différens rapports d’un tout , dans lequel nous 
trouvons par fa façon d’êtfe & d’agir une certaine 
convenance ou conformité avec la nôtre. L’homme , 
en étendant cette idée , a tranfporté dans l’univers 
les façons d’envifager les chofes qui lui font particu- 
lières ; il a fuppofé qu’il exiftoit réellement dans la 
nature des rapports & des convenances tels que ceux 
qu’il avoit défignés fous le nom d ordre & confé- 
quemment il a donné le nom de dcjbrdre à tous les 
rapports qui ne lui paroilfoient pas conformes à cqs 
premiers. ' 

I l cft aifé de conclure de cette idée de d’ordre & 
du défordre qu’ils n’exiftent point réellement dans 
une nature où tout eft ncceflaire , qui fuit des loix 
confiantes , & qui force tous les êtres à fuivre dans 
chaque inftant de leur dufée les régies qui découlent 
de leur propre cxiftence. C’efi donc dans notre efprit 
ieul qu’eft le modèle de ce que nous uoraraons ordre 

ou 
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t>u dèfordre ,* comme toutes les idées abftraîtes & 
métaphyfiques , il ne fuppole rien hors de nous. En 
un mot l’ordre ne fera jamais que la faculté de nous 
co-ordonner avec les êtres qui nous environnent ou 
avec le tout dont nous faifons partie. 

Cependant, fi l’on veut appliquer l’idée de 
l’ordre à la nature , cet ordre ne fera qu’u.ie fuite 
d’adions ou de mouvemens que nous jugeons conf- 
pirer à une fin commune. Ainfi dans un corps qui 
fc meut , l’ordre eft la férié , la chaîne des adions 
ou des mouvemens propres à le conftituer ce qu’il 
eft , & à le maintenir dans fon exiltencc actuelle. 
L’ordre relativement à la nature entière , elt la chaîne 
des caufes & des effets nécelTaires à fon exiffence 
aeffive , & au maintien de fon enfeinble éternel. Mais, 
comme on vient de le prouver dans le chapitre qui 
précédé , tous les êtres particuliers dans le rang qu’ils 
occupent font forcés de concourir à ce but ; d’où l’on 
eft obligé de conclure que ce que nous appelions 
f ordre de la nature ne peut être jamais qu’une façon 
d’envifager la néceflTité des chofes à laquelle tout ce 
que nous connoiffons eft fournis. Ce que nous appel- 
ions ddfordre n’eft qu’un ternie rélatif fait pour defi- 
gner les adions ou mouvemens néceffaireS par lefuuels 
des êtres particuliers font néceffalrement altérés & 
troujjlés dans leur façon d’exifter inftantanée , & 
forcés de changer de façon d’agir , mais aucunes de 
ces adions , aucuns de ces mouvemens ne peuvent 
un feul inftant contredire ou déranger l’ordre général 
de la nature de laquelle tous les êtres tiennent leurs 
exiftenccs , leurs propriétés , leurs mouvemens par- 
ticuliers. Le défordre pour un être n’eft jamais 
que fon paffage à un ordre nouveau , à une nouvelle 
façon d’exifter , qui entraîne nécefTairement une nou- 
velle fuite d’adions ou de mouvemens, différens de 
ceux dont cet être fe trouvoit précédemment fut 
ceptible. 

C E que nous appelions ordre dans la nature eft une 
façon d’être ou une difpofition de fes parties rigou- 
Tome I. D 
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^eurement nêceffaîre. Dans tout autre affemblage ^ 
caufes , d’effets , de forces ou d’univers que celui que 
nous voyons ; dans tout autre fyftème de matières s’il 
étoit poffible , il s’établiroit nécelTairement un arran- 
gement quelconque. Suppofez les fubftances les plus 
hétérogènes & les plus difcordantes mifes en adion 
raflemblées , par un enchaînement de phénomènes 
néceflaires , il fe formera cntr’elles un ordre total 
quelconque; & voilà la vraie notion d’une propriété, 
que l’on peut définir une aptitude à conftituer un être 
tel qu’il eft en lui-même Sc tel qu’il eil dans le tout 
dont il fait partie. 

Ainsi, je le répété, tordre n’eft que la néceflîté, 
envifagée rélativement à la fuite des adions , ou la 
» chaîne liée des caufes & des effets qu’elle produit 
dans l’univers. Qu’eft-ce en effet que tordre dans 
notre fyftême planétaire , le feul dont nous ayons 
quelque idée , finon la fuite des phénomènes qui s’o- 
pèrent fuivant des loix néceffaires d’après lefquelles 
nous voyons agir les corps qui le compofcnt? En con- 
féquence de ces loix le foleil occupe le pentre ; les 
planettes gravitent fur lui & décrivent autour de lui 
en des tems réglés des révolutions continuelles. Les 
fatellites de ces mêmes planettes gravitent fur celle» 
qui font au centre de^leur fphere d’adion , & décri- 
vent autour d’elles leurs routes périodiques. L’une de 
ces planettes , la terre que nous habitons , tourne au- 
tour d’elle-même , & par lesidifférens afpeds que f» 
révolutions annuelle l’oblige de préfenter au foleil , 
elle éprouve des variations réglées que nous nommons 
JdiJons } par une fuite néceffaire de l’adion.du foleil 
fur différentes parties de notre globe , toutes fes pro- 
dudions éprouvent des viciffitudes ; les plantes , les 
animaux , les hommes font en hyver dans une forte 
de léthargie ; au printems tous les êtres femblent fe 
ranimer & fortir d’un long affoupiffement. En un mot 
la faqon dont la terre reçoit les rayons du foleil influe 
fur toutes fes produdions ; ces rayons dardés oblique. 
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«•nt n’agitTent point comme s’ils tomboient à plomb; 
leur abfence périodique , caufée par la révolution de 
notre globe fur lui-même , produit le jour & la nuit. 
En tout cela nous ne verrons jamais que des effets 
néceffaires , fondés fur l’elfence des chofes , & qui , 
tant qu’elles demeureront les mêmes , ne peuvent ja- 
mais fe démentir. Tous ces effets font dûs à la gravi- 
tation , a l’attraclion , à la force centrifuge , &c. 

. D’ U N autre côté cet ordre , que nous admirons 
comme un effet furnaturel , viént quelquefois à fe 
troubler , ou fe change en defordre ; mais ce défordre 
lui-même eft toujours une fuite des loix de la nature, 
dans laquelle il eft nécetfaire que quelques-unes de 
fes parties pour le maintien du tout, foient dérangées 
dans leur marche ordinaire. C’eft ainfi que des cometes 
s’offrent inopinément à nos yeux furpris ; leur courfe 
excentrique vient troubler la tranquilité de notre fyC. 
tême planétaire ; elles excitent la terreur du vulgaire, 
pour qui tout eft merveille ; le phyficien -lui- même 
conjedure que jadis ces comètes ont renverfé la fur- 
face de notre globe & caufé les plus grandes révolu- 
tions fur la* terre. Indépendamment de ces défordres 
extraordinaires , il en eft de plus communs auxquels 
nous fommes expofjs ; tantôt les feifafis femblent 
déplacées ; tantôt les élémens en difcorde femblent 
fe difputer le domaine de notre monde ; la mer fort 
de fes limites , la terre folide s’ébranle , les monta- 
gnes s’embrâfent , la contagion détruit les hommes & 
les animaux , la ftérilité défoie les campagnes; alors 
les mortels eft'rayés rappellent à grands cris l’ordre, 
& lèvent leurs mains tremblantes vers l’être qu’ils en 
fuppofent l’auteur , tandis que ces défordres affligeans 
font des effets néceffaires , produits par des caufes 
naturelles , qui agiffent d’après des loix fixes déter- 
minées par, leur propres effences, & par l’effence unt- 
verfelle d’une nature dans laquelle tout doit s’altérer, 
fe mouvoir-, fe diffoudre & où ce que n,ous appelions 
Mordre doit être quelquefois troublé & fe changer 

D » 
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tn une faqon d’être nouvelle qui pour nous eft un 

défordre. 

L’o R D R E & le défordre de la nature n’cxiftent 
poi-it ; nous trouvons de Tordre dans tout ce qui eft 
conforme à .notre être , du défordre dans tout ce 
qui lui ell oppofé. Cependant tout eft dans l’ordre 
dans une nature dont toutes les parties ne peuvent 
jamais s’écarter des régies certaines & néceflaires qui 
découlent de l’effence qu’elles ont reque ; il n’y a point 
de defordre dans un tout au maintien duquel le dé- 
fordre eft néceflaire , dont la marche générale ne peut 
jamais fe déranger , où tous les effets font des fuites 
de caufes naturelles qui agiffent comme elles doivent 
infailliblement agir. 

I L fuit encore qu’il ne peut ’y avoir ni monftres , 
ni prodiges , ni merveilles , ni miracles dans la nature. 
Ce que nous appelions des monftres font des combi- 
naifons avec lefquelles nos yeux ne font point fami- 
liarifés , & qui n’en font pas;;moins des effets néçef- 
faires. Ce que nous nommons des prodiges , des mer- 
veilles < des effets Jîirnaturels font des phénomères 
de la nature dont notre ignorance ne connoit point 
les principes ni la façon d’agir , & que faute d’en con- 
noitre les caufes véritables nous attribuons follement 
à des caufes fiétives , qui , ainfi que l’idée de l’ordre, 
îi’exiftent que dans nous-mêmes tandis que nous les 
plaçons hors d’une nature au-delà de laquelle il ne 
peut rien y avoir. 

Quant à ce que l’on nomme des miracles , c’eft- 
à-dire des effets ]contraires aux loix immuables de la 
nature ; on fent que de telles œuvres font impoffibles , 
& que rien ne pourroit fufpendre un inftant la marche 
néceffdire des êtres fans que la nature entière ne fût 
arrêtée & troublée dans fa tendance. Il n’y a de mer- 
veilles & de miracles dans la nature que pour ceux 
qui ne l’ont point fuffifamment étudiée , ou qui ne 
fentent point que fes loix ne peuvent jamais fe dé- 
mentir dans la moindre de fes parties fans que le tout 
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Jie fût anéanti , ou ’du moins ne changeât d’eflence A 
de fatjon d’exifter [i6]. 

L’o R D R E & le défordre ne font donc que des mots 
par lefquels nous défignons des états dans lefqueU 
êtres des particuliers fe trouvent. Un être eft dans 
l’ordre lorfque tous Tes mouvemens confpirent au 
maintien de fon exiftence actuelle & favorifent fa 
tendance à s’y conferver ; il eft dans le défordre lorf- 
que les caufes qui le remuent troublent ou détruifent; 
l’harmonie ou l’équilibre néceffaires à la confervation 
de fon état aétuel. Cependant le défordre dans un 
4 être n’cft , comme on a vu , que fon paffage à un 
ordre nouveau. Plus ce paffage eft rapide , & plus le 
défordre eft grand pour l’être qui l’éprouve ; ce qui 
conduit l’homme à la mort eft pour lui le plus grand 
des defordres ; cependant la mort n’eft pour lui qu’un 
paffage à une nouvelle faqon d’exifter , elle eft dans 
l’ordre de la nature. 

Nous difons que le corps humain eft dans l’ordre , 
lorfque les différentes parties qui le compofent agiffent 
d’une maniéré dont réfulte la confervation du tout , 
ce qui eft le but de fon exiftence aétuelle ; nous 
difons qu’il eft en fanté , lorfque les folides & les 
fluides de fon corps concourent à ce but & fe prêtent 
des fecours mutuels pour y arrivér ; nous difons que 
ce corps eft en défordre auffitôt que fa tendance eft 
troublée, lorfque quelques-unes de fes parties ceffent 
de concourir à fa confervation , & de remplir les 
fonéUons qui lui font propres. C’eft ce qui arrive dans ^ 



[i(5] Un miracle, félon que'qiies mëtaphyciens , eft un effet qu 
n’eft point dû à des forces fufiifanxes dans la nature. Mtraculrm 
vocamus efficlum qui nullas fui vires fuff.cientts in natura cf;nofcit. 
Voyez Bi^nger de Deo , anima & mundo. On en conclut qu’il 
faut chercher la caufe au-dèla de la nature ou hors de fon enceinte ; 
cependant la raifon nous fugeére que nous ne devrions point re- 
courir à une caufe furnaturelle , ojii placée hors de la nature avant 
que de connoître parfaitement toutes les çaufes naturelles, ou 
les forces que la nature renferme. ^ 
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l’état de maladie , dans lequel néanmoins les mouve- 
mens qui s’excitent dans la machine humaine font, 
aufli nécelTaires , font réglés par des loix aufli cer- 
taines , aulTi naturelles , aufli invariables que ceux 
dont le concours produit la fanté : la maladie ne fait 
que produire en lui une nouvelle fuite , un nouvel 
ordre de mouvemens & de chofes. L’homme vient-il 
à mourir , ce qui nous paroit pour lui" le plus grand 
des defordres , fon corps n’clt plus le meme , fes 
parties ne concourent plus au même but , fon lang ne 
circule plus , il ne fent plus , il n’a plus d’idées , il 
ne penfe plus, il ne defirc plus, la mort eft l’époque 
de la ceflation de fon exiftence humaine ; fa machine 
devient une mafle inanimée par la fouftradion des 
principes qui le faifoient agir d’une façon déterminée ; 
fa tendance eft changée , & tous les mouvemens qui 
s’excitent dans fes débris confoirent à une fin nou- 
velle : à ceux dont l’ordre & l'harmonie produifoienc 
la vie , le fentiment , la penfée , les paflions , la 
lànté, il fuccede une fuite de mouvemens d’un autre 
genre, qui fc font fuivant des loix auflTi néceffaires 
que les premiers : toutes les parties de l’homme mort, 
confpirent à produire ceux que l’on nomme diflblu- 
tion , fermentation , pourriture ; & ces nouvelles fa- 
çons d’être & d’agir font aufli naturelles- à l’homme 
réduit en cet état que la fenfibilité , la penfée , le 
mouvement périodique du fang , &c. l’étoient à 

l’homme vivant ; fon effence étant changée, fa façon 
tfagir ne peut être la même ; aux mouvemens régies 
& néceffaires qui confpirent à produire ce que nous 
appelions la vie , fuccedent des mouvemens détermines 
qui concourent à produire la diflblution du cadavre, 
la d'^perfion de fes parties , la formation de nouvelles 
combinaifons d’où réfultent de nouveaux êtres , ce qui , 
CQmme on a vu ci-devant, eft dans l’ordre immuable 
d’une nature toujours agiffante Ci?]- 



[17] „ On s’eft accoutiuré , dit un auteur anonyme , que la 
}, vie eft le contraire de la mort, qui paroiftant fous l’idée delà 
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iî*On ne peut donc trop répéter , rélativement âà 
grand enfemble , tous les mouvemens des êtres , 
toutes leurs fliqons d’agir ne peuvent être que dans 
l’ordre & font toujours conformes à la nature ; dans 
tous les états par lefquels ces êtres font forcés de 
palier ,*ils agiflent conftam ment d’une façon nécedai- 
remetit fubordonnée à l’enfemble univerfel. Bien plus , 
chaque être particulier agit toujours dans l’ordre j 
toutes fes actions , tout le lyftême de fcs mouvemens , 
font toujours une fuite nécelTaire de fa faqon d’exilter 
durable ou momentanée. L’ordre dans une focicté 
politique eft l’effet d’une fuite néceffaire d’idées , de 
volontés , d’actions dans ceux qui la compofent , dont 
les mouvemens font réglés de maniéré à concourir au 
maintien de fon enfemble ou à fa dilfolution. L’homme 
conltitué ou modifié de la maniéré qui fait ce que 
nous appelions un homme vertueux agit néceflaire- 
ment d’une façon dont réfulte le bien-être de fes 
alfociés ; celui que nous appelions méchant agit nécef- 
(airement d’une maniéré dont réfulte leur malheur. 
Leurs natures & leurs modifications étant différentes 
ils doivent agir différemment ; le fyftême de leurs 
aêtions , ou leur ordre relatif, eft dès-lors eflentielle- 
ment différent. 

Ainsi l’ordre & le défordre dans les êtres parti- 
culiers ne font que des maniérés d’envifager les effets 
naturels & néceflaires qu’ils produifent rélativement à 
nous-mêmes. Nous craignons le méchant & nous di- 
fons qu’il porte le défordre dans la fociété , parce 



„ dellniftion abfolue a fait qu’on s’eft cmprefTé tfe clierclier des 
,, raifons d’en exempter l'ame comme fi l’amc étoit eflcntiellement 

„ autre chofe que la vie mais la fimple perception nous 

„ apprend que les oppofés de ce genre font Pd/iimé & Vinaaimé. ~ 
„ La mort eft fi peu oppofdc à la vie qu’elle en eft le principe : 

,, du corps d’un feul animal qui a celTë de vivre , il s’en forme 
„ mille autres vivans ; tant il eft évident que la vie eft dans la 
„ puiflance de la nature” Voye\ diffatatious miUes , imprimé^ 
à Ajoileidam «n 1740. pag. & 2^. 
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qu’il trùuble fa tendance & met obftaclé à fon bon- 
heur. Nous évitons une pierre qui tombe , parce qu’elle 
dérangeroit en nous l’ordre des mouvemens nécef. 
faites à notre confervation. Cependant l’oirdre & le 
defordre font toujours , comme on a vu , des fuites: 
egalement neceiTaires de l’etat durable ou pallager des 
êtres. 11 eîl dans l’ordre que le feu nous brûle , parce 
qu’il eft de fon eflTence de brûler; il eft de fon eflence 
de nuire ; mais d’un autre côté il eft dans l’ordre 
qu’un être intelligent s’éloigne de ce qui peut le trou- 
bler dans fa faqon d’exifter. Un être que fon organifa- 
tion rend fenfible , doit , d’après fon elfence , fuir 
tout ce qui peut endommager fes organes , & mettre 
fon exiftence en danger. 

Nous appelions intdligem les êtres organifés à 
notre maniéré , dans lefquels nous voyons des facultés 
propres à fe conferver , à fe maintenir dans l’ordre qui 
leur convient , ^ à prendre les moyens nécefiaires pour ^ 
parvenir à cette fin , avec la confcience de leurs mou- 
vemens propres. D’où l’on voit que la faculté que 
nous nommons intelligence , confifte dans le pouvoir 
d’agir conformément à un but que nous connoiftbns 
dans l’être à qui nous l’attribuons ; nous regardons 
comme privés d’intelligence les êtres dans lefquels 
nous ne trouvons ni la même conformation qu’à nous- 
mêmes , ni les mêmes organes , ni les mêmes facultés , 
en un mot dont nous ignorons l’elTence , l’énergie , le 
but & confequeminent l’ordre qui leur convient. Le 
tout ne peut point avoir de but, puifqu’il n’y a hors 
de lui rien où il puilTc tendre ; les parties qu’il ren- 
ferme on un but. Si c’eft en nous -mêmes que nous 
puifons l’idée de f ordre , c’eft encore en nous-mêmes 
que nous puifons celle de tinteUigence, Nous la refu- 
fons à tous les êtres qui n’agilTent point à notre ma- 
niéré , nous l’accordons à ceux que nous fuppofons 
agir comme nous ; nous nommons ceux-ci des agens 
in>-elligcns , nous difons que les autres font des 
caurés aveugles , des agens intelligens qui agifient au 
hazardi mot vuide de Cens que nous oppofons tou- 
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Jours à celui d’intelligence , fans y attacher d’idée 
certaine. 

E N effet nous attribuons au hazard tous les effet» 
dont pous ne voyons point la liaifon avec leurs caufes. 
Ainfi nous nous fervons du mot hazard pour couvrir 
notre ignorance de la caufe naturelle qui produit les 
effets que nous voyons par des moyens dont nous 
n’avons point d’idées , ou qui agit d’une maniéré dans 
laquelle nous ne voyons point d’ordre ou de fyftême 
fuivi d’adions femblables aux nôtres. Dès que nous 
voyons ou croyons voir de l’ordre , nous attribuons 
cet ordre à une intelligence , qualité pareillement 
empruntée de nous-mêmes & de notre façon propre 
d’agir & d'être affedé. 

Un être intelligent c’eft un être qui penfe , qui 
veut , qui agit pour parvenir à une fin. Or .pour pen- 
fer , pour vouloir , pour agir à notre maniéré il faut 
avoir des organes & un but femblables aux nôtres. 
Ainfi dire que la nature eft gouvernée par une in- 
telligence , c’eft prétendre qu’elle eft gouvernée par 
un être pourvu d’organes , attendu que fans orgjr.es 
il ne peut y avoir ni perceptions , ni idées , ni intui- 
tion , ni penfées , ni volontés , ni plan , ni adions. 

L’H O M M E fe fait toujours le centre de l’univers; 
c’eft à lui même qu’il rapporte tout ce qu’il y voit ; 
dès qu’il croit entrevoir une façon d’agir qui a quel- 
ques points de conformité avec la fienne , ou quelques 
phénomènes qui l’intcreffent , il les attribue à une 
caufe qui lui reffenible, qui agit comme lui, qui a fes 
mêmes facultés , fes mêmes intérêts , fes memes pro- ' 
jets , fa même tendance , en un mot il s’en fait le 
modèle. C’eft ainfi que l’homme ne voyant hors de 
fon efpèce que des êtres agiffans différemment de lui , 

& croyant cependant remarquer dans la nature un 
ordre analogue à fes propres idées , des vues confor- 
aux fiennes , s’imagina que cette nature étoit gouver- 
née par une caufe intelligente à fa maniéré, à laquelle 
il fit honneur de cet ordre qu’il crut voir , & des vues 
qu’il avoit lui-même. 11 eft vrai que l’homme fe fen- 
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fant incapable de produire les effete vaftes & multi- 
pliés qu’il voyoit s’opérer dans l’univers , fut forcé de 
mettre une différence entre lui & 'cette caufe invifible 
qui produifoit de fi grands effets ; il crut lever la 
difficulté en exagérant en elle toutes les ifacultés qu’il 
polfedoit lui-méme. C’eft ainfi que peu-à-peu il par- 
vint à fe former une idée de la caufe intelligente qu’il 
plaça au-deffus de la nature pour prélider à tous fes 
mouvemeHS, dont il l’a crut incapable par elle-même: 
il s’obllina toujours à la regarder, comme un amas in- 
forme de matières mortes & inertes , qui ne pouvoit pro- 
duire aucuns des grands effets , des phénomènes réglés 
dont réfulte ce qu’il appelle Tordre de T univers [i8]» 
D’d U l’on voit que c’eft faute de connoitre les for- 
ces de la nature ou les propriétés de la matière que 
l’on a multiplié les êtres fans nécciïité , & qu’on a 
fuppofé l’univers fous l’empire d’une caufe intelliger\te 
dont l'homme fut & fera toujours le modelé ; il ne 
fera que la rendre inconcevable lorfqu’il en voudra trop 
«tendre les facultés ; il l’anéantira ou la rendra tout- 
à-fait impoffibie , quand dans cette intelligence il 
voudra fuppofer des qualités incompatibles , comme 
il y fera forcé pour fe rendre raifon des effets conlra- 
didoires & défordonnés que l’on voit dans le monde: 
en effet nous voyons des défordres dans ce monde 
dont le bel ordre oblige, nous dit- on , de rcconnoitre 
l’oUvrage d’une intelligence fouveraine ; cependant ces 
défordres démentent & le plan , & le pouvoir, & la 
fegeffe , Si la bonté qu’on lui fuppofe , & l’ordre mer- 
veilleux dont on lui fait honneur. 

O N nous dira fans doute , que la nature renfermant 



fl 8] Anaxagore fut, dit- on, le premier qui fuppofa l’univeff 
créé & gouverne psr une inteWg'ence ou par un entendement, 
Ariftote lui reprochoit d’employer cette intelligence à la produc- 
t-on des chofes comme un Dieu-Mnehine , ç’eft-à-dire lorfque 
toutes les bonnes raifons^lui marquoient. Voye\ le diSionnaire 
de Bayle article An AX AGORAS , NoteE. On eft, fans doute, 
fondé à faire le même reproche à tovis ceux qui fe fervent dit 
mot intelligence , pour trancher les dühcultés. 
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& produifant des êtres intellîgcns , ou doit être intel- 
ligente elle-mcme , ou doit être gouvernée par une 
caufe intelligente. Nous répondrons que l’intelligence 
eft une faculté propre à de? êtres organifés,c’eIt-a-dirè, 
conftitués & combinés d’une maniéré déterminée, 
d’où réfultent de certaines faqons d’agir que nous dé- 
fignons fous des noms particuliers d’après les dilFcrcns 
effets que ces êtres produifent. Le vin n’a pas les qua- 
lités que nous appelions ejprit ou courage , cependant 
nous voyons qu’il en donne quelquei'ois à des hom- 
mes que nous en fuppofions totalement dépourvus. 
Nous ne pouvons appeller la nature inteUij^ente à la 
maniéré de quelques-uns des êtres qu’elle renferme, 
mais elle peut produire des êtres intelligens en rallém- 
blant des matières propres à former des corps organi- 
fés d’une façon particulière , d’où réfulte la faculté 
que nous nommons intelligence & les faqons d’agir 
qui font des fuites nécelfaires de cette propriété. Je 
le répété , pour avoir de l’intelligence , des delfeins 
& des vues, il faut avoir des idées ; pour avoir des 
idées, il faut avoir des organes & des fens ,, ce que 
J’dn ne dira point de la nature ni de la caufe que 
l’on fuppofe préfider à fes mouvemens. Enfin l’expé- 
rience nous prouve que les matières que nous regar- 
dons comme inertes & mortes prennent de l’action , 
de l’intelligence , de la vie quand elles font com- 
binées de certaines faqons. 

Il faut conclure de tout ce qui vient d’être dit, que 
Tordre n’eft jamais que l’enchaînement uniforme & 
nécelTaire des eau fes & des effets ou la fuite des ac- 
tions qui découlent des propriétés des êtres tant qu’ils 
demeurent dans un état donné ; que le âéfordre eft 
le changement de cet état; que tout eft néceflaire- 
ment en ordre dans l’univers, où tout agit & fe meut 
d’après les propriétés des êtres ; qu’il ne peut y avoir 
ni défordre ni mal réel dans une nature où tout fuit 
les loix de fa propre exiftence. ’ Qu’il n’y a ni liafard 
ni rien de fortuit dans cette nature, où il n’eft point 
ë’effet fans caufe fuôîfante , & où toutes les c;^os 
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agifîer.t fuîvant des loîx fixes , certaines , dépendan- 
tes de leurs propriétés efTentiellcs, ainfi que des com- 
binaifons & des modifications qui conftituent leur 
état permanent ou palfager. Que l’intelligence eft une fa- 
qon d’étre & d’agir propre à quelques êtres particuliers, 
& que fl nous voulons l’attribuer à la nature , elle ne. 
feroit en elle que la faculté de fe conferver par des 
moyens nécelTaires dans fon exiftence agiffante. En 
, refufant à la nature l’intelligence dont nous jouiifons 
nous-ménres ; en reiettant la caufe intelligente que 
Von fuppofe fbn moteur ou le principe de l’ordre que 
nous y trouvons, nous ne donnons rien au hazard , 
ni à une force aveugle; mais nous attribuons tout ce 
que nous voyons à des caufes réelles & connues, ou 
faciles à connoitre. Nous reconnoilfons que tout ce 
qui exifle eft une fuite des propriétés inhérentes à la 
matière éternelle, qui par fes mélanges, fes combi- 
naifons & fes changemens de Formes produit l’ordre, 
le défordre & les variétés que nous voyons. C’eft nous 
qui fommes aveugles lorfque nous imaginons des caufes' 
aveugles; nous ignorons les forces & les loix de la 
nature lorfque nous attribuons fes effets au hazard ; 
nous ne fommes pas plus inftruits lorfque nous les 
donnons à une intelligence , dont l’idée n’eft jamais 
empruntée que de nous-mêmes & ne s’accorde ja- 
mais avec les effets que nous lui attribuons : nous 
imaginons des mots pour fupléeraux chofes, & nous 
croyons nous entendre à force d’obfcurcir des idées 
que nous n’ofons jamais'^nous définir ni nous analyfer* 
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CHAPITRE VI. 



De t homme ; de fa diJHnSîion en homme phyjtque 
^ en homme mot ali de J on origine. 

Appi^IQ-UONS maintenant aux êtres de la nature 
qui nous intéreflent le plus , les loix générales qui 
viennent d’être examinées ; voyons en quoi l’homme 
peut différer des autres êtres qui l’entourent ; exami- 
nons s’il n’a pas avec eux des points généraux de 
conformités qui font que , nonobftant les différentes 
fubftances entr’eux & lui à certains égards , il ne laiffe 
pas d’agir fuivant les réglés univerl'elles auxquelles 
tout eft fournis. Enfin voyons fi les idées qu’il s’eft 
faites de lui-même en méditant fon propre être, 
font chimériques ou fondées. 

L’H O M M E occupe une plabe parmi cette foule 
d’êtres dont la nature eft raffemblage : fon effence, 
c’eft-à-dire la faqon d’être qui le diftingue , le rend 
fufceptible de différentes façons d’agir ou de mouve- 
mens dont les uns font fimples & vifibles ] tandis que 
les autres font compliqués & cachés. Sa vie n’eft 
qu’une longue fuite de mouvemens néceffaires & liés, 
qui ont pour principes foit des caufes renfermées au- 
dedans de lui-même , telles que fon fang, fes nerfs, 
fes fibres î fes chairs , fes os , en un mot les matières 
tarrt folides que fluides dont fon enfemble , ou fon 
corps eft compofé; foit des caufes extérieures qui en 
agiffant fur lui ; le modifient diverfement , telles que 
l’air dont il eft environné, les alimens dont il fe 
nourrit, & tous les objets dont fes fens font continuel- 
lement frappés & qui par conféquent opèrent en lui 
des changemens continuels. 

Ainsi que tous les êtres , l’homme tend à fa 
deftruction , il éprouve la force d’inertie ; il gravite fur 
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lui-même ; U eft attiré par les objets qui lui font cotii 
traires ; il cherche les'uns, il fuit, ou s’efforce d’écar- 
ter les autres. Ce font ces différentes façons d’agir 
&-d’ctre modifié, dont l’homme eit fiifceptible , que 
l’on a délignées fous des noms divers ; nous aurons 
bientôt occafion de les examiner en détail. 

Q,UELQ,UE raerveilleufes, quelques cachées , quel- 
ques compliquées que paroiffent ou que foient les fa- 
çons d’agir tant vilibles qu’intérieures de la machine 
humaine , fi nous les examinons de près , nous ver- 
rons que toutes fes opérations ; fes mouvemens , fes 
changemens , fes différens états , fes révolutions font 
réglés conftamment par les mêmes loix que la nature 
préfcrit à tous les êtres qu’elle fait naitre, qu’elle dé- 
velopc, qu’elle enrichit de facultés, qu’elle accroît, 
qu’elle conferve pendant un tems , & qu’elle finit 
par détruire ou décompofer en leur faifant changer 
de forme. 

L’H O M Aï E dans^ fon origine n’efl: qu’un point 
imperceptible, dontMes parties font informes, dont 
la mcbilité & la vie échappent à nos regards , en uti 
mot dans lequel nous n’appercevons aucuns (ignés des 
qualités que nous appelions fcntimcnt , intelligence , 
renfc'e, force , raifon ,Scc. Placé dans la matrice qui 
lui convient , ce point fe développe ! il s’étend , il 
s’accToit par l’addition continuelle de matières ana- 
logues à fon être qu’il attire , qui fe combinent & 
s’alTimilent avec lui. Sorti de ce lieu propre à con- 
ferver , à développer , à fortifier pendant quelque 
tems les foibles rudimens de fa machine , il devient 
adulte ; fon corps a pris alors une étendue confidé- 
rable, fes mouvemens font marqués , il eft fenfible 
dans toutes fes parties , il eft devenu une maffe vi- 
■vante & agiffante, c’eft-à-dire, qui fent , qui penfe, 
qui remplit les fonètions propres aux êtres de l’ef- 
pece humaine; elle n’en eft devenue fufceptible que 
parce qu’elle s’eft peu-à-peu accrue, nourrie, réparée, 
« l’aide de l’attradion & de la combinaifoii continuellt 




( «î ) 

j^ui s-eft faîte eft elle de matières du genre de 
celles que nous jugeons inertes , infenfibles , inani- 
mées ; ces matières néanmoins font parvenues à for- 
mer un tout agilfant, vivant , Tentant, jugeant, rai- 
fonnant , voulant, délibérant, choifiifant capable de 
travailler plus ou moins efficacement à fa propre 
confervation , c’eft-à-dire au maintien de l’harmonie 
, dans fa propre exiltence. 

To us les mouvemensou changemens que l’homme 
éprouve dans le cours de fa vie, foit de la part des 
objets extérieurs , foit de la part des fubftances ren- 
fermées en lui-même , font ou favorables ou nuifi- 
bles à fon être, le maintiennent dans l’ordre ou le 
jettent dans le défordre , font tantôt conformes & 
tantôt contraires à la tendance clfentielle à cette façon 
d’exilter, en un mot font agréables ou fâcheux ; il 
elt forcé par fa nature d’approuver les uns & de dé- 
faprouver les autres; les uns le rendent heureux, les 
autres le rendent malheureux; les uns deviennent les 
objets de fes délits , les autres de fes craintes. 

- D A N S tous les phénomènes que l’homme nous 
préfente depuis fa naillance jufqu’à fa fin , nous ne 
voyons qu’une fuite de caufes & d’effets néceffaires 
, & conformes aux loix communes à tous les êtres de 

la nature. Toutes fes façons d’agir, fes fenfations , fes 
idées , fes partions , fes volontés , fes actions font des 
fuites nécertaires de fes propriétés & de celles qui fe 
trouvent dans les êtres qui le remuent. Tout ce qu’il 
fait & tout ce qui fe parte enjui font des effets de In 
force d’inertie, de la gravitation fur foi, de la vertu 
attraêtivc & rcpulfive, de la tendence à fe conferver, 
.en un mot de l’énergie qui lui eft commune avec tous 
les êtres que nous voyons; elle ne fait que fe mon- 
trer dans l’homme d’une façon particulière , qui 
eft due à fa nature particulière, par laquelle il eft dif- 
tingué des êtres d’un fyftême ou d’un ordre différent. i 
La fource des erreurs dans lefquellcs l’homme eft 
tombé , lorCqu’il s’eft envifajé lui-même , eft venue , 

^ I 
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comme nous aurons bientôt occafion de le montrer J 
de ce qu’il a cru fe mouvoir de lui-même, agir tou- 
jours par fa propre énergie; dans fes aétions & dans 
les volontés , qui en font les mobiles^ être indépen- 
dant des loix générales de la nature &des objets que, 
fouvent à fon infqu & toujours malgré lui , cette na- 
ture , fait agir fur lui ; s’il fe fût attentivement examiné, 
il eût reconnu que tous fes mouvemens ne font rien 
moins que fponianés ; il eût trouvé que fa naiffance 
dépend de caufes entièrement hors de fon pouvoir, 
que c’efl: fans fon aveu qu’il entre dans un fyftéme 
où il occupe une place ; que depuis le moment où il 
naît jufqu’à celui où il meurt il eft continuellement 
modifié par des caufes qui, malgré lui, influent fur fa 
machine , modifient fon être , & difpofent de fa con- 
duite. La moindre réflexion ne fuffic-elle pas pour 
lui prouver que les folides & les fluides dont fon 
, corps eft compofi , & que fon méchanifme caché 
qu’il croit indépendant des caufes extérieures, font 
perpétuellement fous l’influence de ces caufes , éi fe- 
roient fans elles dans une incapacité totale d’agir? 
Ne voit-il pas que fon tempérament ne dépend aucu- 
nement de lui-même , que fes paflîons font des fuites 
néceftaires de ce tempérament, que fes volontés & 
fes aélions font déterminées par ces mêmes palfions . 
& par des opinions qu’il ne s’eft pas données ? fon 
fang plus ou moins a' ondant ou échauffé, fes nerfs 
& fes fibres plus ou moins tendus ou relâchés , ces 
difpofitions durables ou paffagères , ne décident-elles 
pas à chaque inftant de les idées, de fes penfées, de 
fes defirs & de fes craintes, de fes mouvemens foit 
iqfiblcs, foit cachés, & l’état où il fe trouve ne dé- 
pend-il pas néceffairement de l’air diverfemenc mo- 
difié, des alimens qui le nourriflent , des combinaifons 
fecrettes qui fe font en lui-même , & qui confervent 
l’ordtc ou portent le défordre dans fa machine ? en 
un mot tout auroit dû convaincre l’homme qu’il eft: 
dans chaque inftant de fa durée un inftrument paffif 
tntre les mains de la nécefllté. 

Dans 
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D A îî s un monde où tout eft lié , où toutes le^cau^ 
fcs font enchainées les unes aux autres, il ne peut y 
avoir d’énergie ou de force indépendante & ifolée. 
C’eft donc la nature toujours agilfante qui marque à 
l’homme chacun des points de la ligne qu’il doit dé-, 
crire ; c’elfc elle qui élabore & combine les élétnens 
dont il doit être compofe ; c’eit elle qui lui donne font 
être , fa tendance , fa faqon particulière d’agir ; c’eft 
elle qui le développe , qui l’accroit , qui le conferve 
pour un tems , pendant lequel il eli: ibreé de remplit 
fa tâche ; c’ell elle qui place lur fon chemin les objets 
'& les événemens qui le modifient d’une faqon tantôt ^ 
agréable tantôt iniilible pour lui. C’eft elle qui lui 
donnant le fentinient , le met à portée de choifir les 
objets & de prendre les moyens les plus propres à fe 
conferver ; c’eft elle qui lorfqu’il a fourni fa carière, 
le conduit à fa perte lui fait ainli fubir une loi géné- 
rale & conftante .iont rien n’eft exempté. C’eft ainli 
que le mouvement fait n’aitre l’homme , le foutient 
quelque tems & enfin le détruit, ou l’oblige de rentrer 
dans le fein d’une nature , qui bientôt le reproduira 
épats fous une infinité de formes non velles,'jdont cha- 
cune de fes partie^' parcourera de même les différens 
périodes auHi nécelîairement que le tout avoir parcouru 
ceux de fon exiftcnce préc^^èîite. 

Les êtres de l’efpece humaine font, aînfi que tous 
les autres , fufceptibles de deux fortes de mouve- 
mens ; les uns font des mouvemèns de malTe par leC 
quels le corps entier ou quelques-unes de fes parties 
' font vifiblement transférées d’un lieu dans un autre j 
les autres font des mouvemens internes Sz cachés, donc 
quelques-uns font fenlibles pour nous tandis que d’au- 
tres iVfont à notre infii & ne fe font deviner que par 
les effets qu’ils produifent au dehors. Dans une maâ 
chine très-compofée , formée par la combinaîfon d’uri 
grand nombre de matières , variées pour le.s propriétés i 
' pour les proportions , pour les faqons d’agir, les mbo- 
vemens deviennent néceffairement très compliqué* > 

Tome I.' S * ' ’ 
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leûr lenteur aufTi bien que leur rapidité les dérobenC 
fouvent' aux obrervations de celui même dans lequel 
ils fe paflent. 

N E fuyons donc pas furpris fi l’homme rencontra 
tant d’obltacles iorfqu’iis voulut fe rendre compte de 
fon être & de fa façon d’agir ; & s’il imagina de li 
étranges hypothefes pour expliquer les jeux cachés de 
fa machine , qu’il vit fe mouvoir d’une façon qui lui 
, parut fi différente de celle des autres êtres de la nature. 
II vit bien que fon corps & fes différentes parties 
agiffoient , mais fouvent il ne put voir ce qui les por- 
toit à l’adion ; il crut donc renfermer au-dedans de 
lui-même un principe moteur, diftingué defa machine, 
qui donnoit lêcrettement l’impulfion aux refforts de 
,• cette machine , fe mouvoit par fa propre énergie ; & 
agiffoit fuivantdcs loix totalement différentes de celles 
qui règlent les raouvemens de tous les autres êtres. II 
avoit la confcience de certains mouvemens internes 
qui fe faifoient fentir à lui ; mais comment concevoir 
que ces mouvens invifibles puiffent fouvent produire 
des effets fi frappans ? comment comprendre qu’une 
idée fugitive, -*^u’ un ade imperceptible de la penfée 
pu ffent fouvent porter le trouble & le défordre dans 
tout fon être ? En un mot il crut appercevoir en lui- 
même une fubftance diftinguée de lui , douée d’une 
force fecrette dans laquelle il fuppofe des caradères 
entièrement différons de ceux des caufes vifibles qui 
agiffoient fur fes organes , eu de ceux de ces organes 
mêmes. Il ne fit point attention que la caufe primi- 
tive qui fait qu’une pierre tombe , ou que fon bras fe 
meut eft , peut-être, aiiffi difficile à concevoir ou à 
expliquer que celle du mouvement interne dont la 
penfée & la volonté font les effets. Ainfi faute de mé- 
diter la nature , de l’envifager fous fes vrais point do 
vue , de remarquer la conformité & la fimultanéité 
des mouvemens de ce prétendu moteur & de ceux de 
fon corps ou de fes organes matériels , il jugea qu’il 
étoit non feulement un être à ptirt , mais encore d’une 
hâtûre différente , de tous les êtres de la nature, d’une 
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) elTence plus fimple Sc qui n’avoit rien de commun avec 
tout ce qu’il voyoit [19]. 

C’est de là que Ibnt venues fuccelTivement les 
notions de Jpirituaiité ^ d immatérialité ^ dimmor* 
taliré & tous les mots vagues que l’on inventa peu- 
à-peu à force de fubtilifer , pour marquer les attributs 
f de la fubftance inconnue que l'homme croyoit renfer- 
mer en lui-méme , & qu’il jugeoit être le principe ca- 
ché de fes adions vifibles. Pour couronner les conjec- 
tures hafardées que l’on avoit faites fur cette force, 
motrice, on fuppofa que différente de tous les autres 
êtres & du corps qui lui fervoit d’enveloppe, elle ne 
devoit point comme eux fubir de dilfolution ; que fa 
parfaite fimplicitè l’empêchoit de pouvoir fe dccom- 
pofer ou changer de formes , en un mot qu’elle étoit 
par fon effence exempte des révolutions auxquelles on 
voyoit le corps fujet , ainfi que tous les êtres compo- 
fés dont la nature eft remplie. 

Ainfi l’homme devint double ; il fe regarda comme 
xm tout compofé par l’afTemblage inconcevable de deux 
natures différentes, & qui n’avoient point d’analogie 
cntr’elles. 11 diftingua deux fubftances en lui-même ; 
l’une vifiblement foumife aux infltience’s des êtres groC. 
fiers & compofés de matières groffières & inertes, fut 
nommé corps ,• l’autre que l’on fuppofa fimple , d’une 
effence plus pure , fut regardée comme agiffante par 
elle-même & donnant le mouvement au corps avec 
lequel elle fe trouvoit miraculeufement unie; celle-ci 
fut nommée ame ^ ou ejprit ; & les fondions de l’une 
furent nommées phyjtqlies ^ corporelles, matérielles } 



[19] „ Il faudroit, dit un auteur anonyme , définirda vie avant 
„ de raifonner de l’ame ; mais c'eft ce que j’efiime impolTible , 
„ parce que dans la nature il y a des chofes uniques & fi fim- 
,, pies que l'imagination ne peut ni les divifer ni les réduire à 
,, des chofes plus fimples qu’elle - même ; telles font la vie , la 
„ blancheur , la lumière que l’on n'a pu définir c^ue par leur* 
effets.,, Voyez diJfertatiot{s mêlées pag. La vie eft l’aflem- 
blage des mouvemens propres à l’être organifé & le mouvement 
ne peut-êtres qu’une propriété de la maüere. 

£ » 
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les fondions de l’autre furent appellées Jpirifuellcs St 
intcUcUueîles ,• l’homme confidéré relativement auK v 
premiers fut appelle /’/zommc quand on le 
conlidéra relativement aux dernieres , il fut défigné 
fous le nom dhonimc moral. 

Ces diftindions adoptées aujourd’hui par la plu- 
part des philofophes , ne font fondées que fur des 
fuppolitions gratuites. Les hommes ont toujours cru 
remédier L l’ignorance des chofes en inventant des 
mots , auquels ils ne purent jamais attacher un vrai 
fens. On s’imagina que l’on connoiffoit la matière , 
toutes fes propriétés , toutes fes facultés, fes reffources 
d fes différentes combinaifons , parce qu’on en avoit 
entrevu quelques qualités fuperficielles ; l’on ne fit 
réellement qu’obfcurcir les foibles idées que l’on avort 
pu s’en former en lui adbciant une fubftance beau- 
coup moins intelligible qu’elle - même. C’eft ainft 
que des fpéculateqrs en créant des mots & en multi- 
pliant les êtres , n’ont fait que fe plonger dans des 
. embarras plus grands que ceux qu’ils vouloient évitef, , 
& mettre des obflacles aux progrès des connoilfanCes t 
dès que les faits leur ont manqué ils ont eu recours à 
des conjectures , qui bientôt pour eux fe font changées 
en réalités , & leur imagination , que l’expérience ne 
guidoit plus , s’eft enfoncée fans retour dans fe laby- 
rinthe d’un monde idéal & intellecluel qu’elle feule 
avoit enfanté , il fut prcfqu’impoffible de l’cn tirer pour 
la remettre dans le bon chemin dont il n’y a que de 
l’expérience qui puiffe donner le fil. Elle nous mon- 
trera que dans nous-mêmes , ainfi que dans tous les 
objets qui agiffent fur nous , il n’y a jamais que de 
la matière douée de propriétés différentes , diverfe- 
ment modifiée , & qui agit en raifon de fes propriétés. 
En un mot, l’homme eft un tout organifé cpmpofé de 
différentes matières ; de même que toutes les autres 
produ(ftions de la nature il fuit des loix générales & 
conque.s ainfi que des loix ou des faqons d’agir qui lui 
■font particulières & inconnues. 

Ainsi Iqifqu^on demandera ce que c'eft que l’hom- 
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me ? Nous dirons quec’eft un être matériel organifé, 
ou conformé de maniéré à fentir , à penfér, à être 
niodiîic de certaines façons propres à lui feul , à fon 
organifation , aux combinaifons' particulières des ma- 
tières qui fe trouvent ralTemblées en lui. Si l’an nous 
demande quelle origine nous donnons aux êtres de l’ef- 
pecç, humaine ? Nous dirons que, de même que tous 
les autres , l’homme eft une production de la nature- 
qui leur rclTemble à quelques égards & fe trouve fou- 
jnifeaux memes loix , & qui en différé à d’autres égards 
& fuit des lüix particulières , déterminées par la di- 
verfité de fa conformation. Si l’on demande d’où > 
l’homme eft venu ? Nous répondrons que l’expérience 
ne nous met point à portée de réfoudre cette qiicf- 
tion , & qu’elle ne peut nous intércfl'cr véritablement; 
il nous fuffit de favoir que l'homme exifte & qu’il, eft 
conftitué de maniéré à produire les effets dont nous 
Je voyons fufceptible.j . ... 

Mais , dira-t-on , l’homme a-t-il touiours exîfté? 
L’efpece humaine a-t-elle été produite de toute éter- 
nité ? Ou bien n’eft-elle, qu’une produiftion inftanta- 
née de la nature ? Y a-t-il eu de tout tems des hommes 
femblables à nous , & y en aura-t-il toujours ? Y a-t-il 
eu de tout tems des mâles & des femelles ? Y a-t-il eu ^ 
•im premier homme dont tous les autres font defeen- 
dus? L’animal a-t il été antérieur à l’œuf ou l’œuf a-t-il 
précédé l’animal ? Les efpeces fans commencement 
feront-cKcs auffi fans fin? Ces efpeces font-plles indeft. 
trucftibles , ou paffent- elles comme les individus ? 
l’homme a-t-il toujours été ce qu’il eft , ou bien avant 
de parvenir à l’état où nous le voyons a-t-il été obligé 
de paffer par une infinité de développemens fucceffifs ? 
L’homme peut-il enfin fe flatter d’être parvenu à un 
être fixe , ou bien l’efpecc humaine doit-elle encore 
changeff ? Si l’homme eft le produit, de la nature , oa 
nous demandera fi nous croyons que cette nature puifte 
produire des êtres nouveaux & faire dffparoîtrc les 
efpeces anciennes ? Enfin dans cette fuppofitipn l’on 
Touira favoir pourquoi la nature ne produit pas fous no9 
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yeux dés êtres nouveaux ou des efpéccs nouvelles? 

I L paroît que Ton peut prendre fur toutes ces quef- 
tîons , indifférentes au fond de la chofe, tel parti que 
l’on voudra. Au défaut de l’expérience c’eft à l’hypo* 
thèfe à fixer une curiofité , qui s’élance toujours au- 
delà des bornes prefcrites à notre efprit. Cela pofé, 

• le contemplateur de la nature dira qu’il ne voit aucune 
contradiction à fuppofer que l’efpece humaine telle 
qu’elle eft aujourd’hui a été produite foit dans letems 
foit de toute éternité ; il n’en voit pas davantage à 
fuppofer que cette efpece foit arrivée par différens paf- 
fages ou développement fucceflifs à l’état où nous là 
voyons. La matière eft éternelle & néceffaire , mais 
fes combinaifons & fes formes font paffageres & con- 
tingentes , & l’homme eft-il autre chofe que de la ma- 
tière combinée , dont la forme varie à chaque inftant ? 

Cependant quelques réflexions femblént favo- 
Tifer ou rendre plus probable l’hypothèfe que l’hommo 
eft une produélion faite dans le tems, particulière au 
globe que nous habitons , qui par conféquent ne peut 
dater qué la formation de ce globe lui-même , & quî 
eft un réfultat des loix particulières qui le dirigent, 
L’exiftenceeft effentielle à l’univers, ou à l'affemblage 
total de matières effentiellement diverfes que nous 
voyons , mais les combinaifons & les formes ne leur 
font point elfentielles. Cela pofé, quoique les matiè- 
res qui compofent notre terre aient toujours exiftc , 
cette terre n’a point toujours eu fa forme & fes pro- 
priétés aéluelles : peut-être cette terre eft -elle une 
marte détachée dans le tems de quelqu’autre corps 
célefte : peut-être eft-ellc le téfultat de ces taches ou 
de ces croûtes que les aftronomes apperçoivent fur le 
difque du fbleîl , qui delà ont pu le répandre dans 
notre fyftême planétaire : peut-être ce globe eft-il 
une comete éteinte & déplacée , qui occupoit autre- 
fois une autre place dans les régions de l’efpace , & 
qui côfifcqbemment étoit alors en état de produire des 
êtres très-différens de ceux que nous y trouvons main- 
fenant , v4 i^ue peur lors fa pofition êfc fa nature dô. 
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voit rendre toutes fes produdions différentes de eel!« 
qu’il nous offre aujourd’hui. 

Qu EL Q.U E foit la fuppofition que l’on adopte , 
les plantes, les animaux, les hommes peuvent être 
regardés comme des produdions particulièrement inhé.. 
rentes & propres à notre globe , dans la pofition ou 
dans les circonllances où il fe trouve actuellement ; 
ces produdions changeroient fi ce globe par quelque 
révolution venoit à changer de place. Ce qui paroit 
fortifier cette hypothcfe c’cft que fur notre globe lui- 
même toutes les produdions varient en railbn de feç 
différens climats. Les hommes , les animaux , les vé- 
gétaux & les minéraux ne font point les mêmes par-tout, 
ils varient quelquefois d’une façon très-fenfible à une 
diftance peu confidcrable. L’Eléphant eft indigène à la 
7Ône torride; le renne eft propre aux climats glacés du 
Nord; l’Indoftan eft la partie du diamant, qui ne fe 
rencontre point dans nos contrées ; l’ananas croit en 
Amérique à l’air libre, il ne vient dans nos pays que 
lorfque L’art lui fournit un foleil analogue à celui qu’il 
exige ; enfin les hommes varient dans les différens 
climats pour la couleur, pour la taille, pour la con- 
formation , pour la force , pour l’induftrie , pour le 
courage , pour les facultés de l’efprit : mais qu’eft-ce 
qui conftitue le climat ? C’eft la différente pofitioij 
des parties du même globe relativement au foleil; po- 
fition qui fuffit pour mettre une variété fenfible entre 
fes produdions. 

L’o N peut donc conjecturer avec affez de fonde- 
ment que, fl par quelqu’accident notre globe venoit 
à fe déplacer , toutes fes produdions feroient forcées 
de changer, vu que les caufes n’étant plus les mêmes 
ou n’agiffant plus de la même façon , les effets de- 
vroient néceffairement changer. Toutes les produc- 
tions pour pouvoir fe conferver qji fe maintenir dans 
l’exiftence ont befoin de fe co-ordonner avec le tout 
dont elles font émanées ; fans cela elles ne peuvent 
fubfifter. C’eft cette faculté de fe co-ordonner , c’eft 
cette co-ordiaadon relative que nous appelions tordre 
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de Tunivers ^ c’eft fon - defaut que nous nommons 
defordre. Lès produftions que nous traitons de monf- 
treufis font celles qui ne peuvent fe co-ordonner 
avec les lois générales ou particulières des êtres qui 
les entourent ou des touts où elles fe trouvent ; elles 
ont pu dans leur formation s’accommoder de ces loix, 
mais ces loix fe font oppofées à leur perfection , ce qui 
fait qu’elles ne peuvent fubTifter, C’ell ainfi qu’une 
certaine analogie de conformation entre des animaux 
■d’erpeces différentes produit bien des mulets , mais 
tes mulets ne peuvent fe propager. L’homme ne peut 
vivre qù’à l’air & le poiRbn dans l’eau ; mettez l’homme 
dans l’eau & le poiflbn à l’air, bientôt, faute de pou- 
voir fe co-ordonner avec les fluides qui les entou- 
rent^ ces animaux feront détruits. ïranfportez en 
imagination un homme de notre planette;dans Saturne 
bientôt fa poitrine fera déchirée par un air trop raré- 
I fié , fes membres feront glaces par le froid , il périra 
faüte de trouver les élémens. analogues à foa exifteiice 
àéluelle : tranfportez un autre homme dans Mercure y 
& lexcèsde la chaleur l’aura bientôt détruit. 

-■ 'Ainsi tout femble nous autorifer à conjeéturer 
que 'l’efpece humaine eft une production propre à 
rotm globe , dans la pofition où il fe trouve, & que 
cette pofition venant à changer , l’efpece humaine 
changeroil ou ferait forcée de difparoitre , vû qu’il 
n’y a que ce qui peut .fe co-ordonner avec le tout 
ou s’enchaîner avec lui qui puiffe fubfifter. C’eft cette 
aptitude dans l’homme à fe co-ordonnneravec le tout , 
qui non-feulement lui donne l’idée de l’ordre, mais 
encore qui lui fait dire que tout eft biens tandis que 
tout n’feft que ce qu’il peut être ; tandis que ce tout eft 
néceflairement ce qu’il eft, tandis qu’il n'ekpqfttive^ 
ment ni bien ni mal. Il ne faut que déplacer un 
homme pour lui fiÿ'e aceufer l’univers de défordre. 

Ces réflexions femblent contrarier les idées de ceux 
qui ont voulu conjedurer que les autres Planettes 
étoient habitées comme la nôtre par des êtres fera» 
blables à nous. Mais fi le Lapon diffère d’une faqot) 
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£ marqtiée du Hottentot , qu’elle différence ne de- 
vons-nous pas fuppoCer entre un habitant de notre 
Planette & un habitant de Saturne ou de Venus ? 

Quoiqu’il en foit , fi l’on nous oblige de re- 
monter par l’imagination à l’origine des choies & au 
berceau du genre humain , nous dirorts qu’il eft pro- 
bable que l’homme fut une fuite néccflaire du dé- 
brouillement de notre globe , ou l’un des réfultats 
des qualités, des propriétés, de l’énergie dont il fut 
fufccptible dans fa pofition préfente ; qu’il naquit 
mâle & femelle; que fon exiftence eft co-ordonnee 
avec celle de ce globe; que tant que cette co-ordi- 
nation fiibfiftera, l’efpece humaine fe confervera, fe 
propagera d’après l’inipulfion & les loix primitives qui 
l’ont jadis fait éclore: que fi cette co-ordinaiion ve- 
noità cefi'er, ou fi la terre déplacée ceftbit de recevoir^ 
les mêmes impulfions, ou influences de la part des 
caufes qui agilfent aétuellement fur elle éé qui lui 
donnent fon énergie , l’efpece humaine changeroit , 
pour faire place à des êtres nouveaux propres à fe 
co-ordonner avec l’état qui fuccéderoit à celui que 
nous voyons fubfifter maintenant. : 

En fuppofant donc des changemens dans la pn- 
fition de notre globe , l’homme primitif différoit, 
peut-être, plus de l’homme actuel , que le quadru- 
pède ne différé de l’irrfeét. Ainfi l’homme, de meme 
que tout ce qui exifte fur notre globe & dans tous les 
autres, peut être regardé comme dans une vicHritiule 
continuelle. Ainfi le dernier terme de tl’exiftence de 
l’homme nous eft auffi inconnu & auffi indifférent que 
le premier. Ainfi il n’y a nulle contradiétion à croire ^ 
que les efpeces varient fans ceffe, & il nous eft frufli 
impofiible de favoir ce qu’elles deviendront que de 
favoir ce qu’elles ont été. 

A l’égard de ceux qui demandent pourquoi la na- 
ture ne produit pas des êtres nouveaux , nous leur de- 
jnanderons à notre tour fur quel fondement ils fup- 
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pofent è€ fait ? Q.u’eft-ce qui les autorife à croirè 
cette ftérilité de la nature ? favent-ils fi dans les 
combinaifons qui fe font à chaque inftant , la nature 
r’eft point occupée à produire des êtres nouveaux à 
l’infqu de fes obfervateurs ? qui leur a dit fi cette na- 
ture ne raflemble point aéluellement dans fon labora- 
toire immenfe les éléinens propres à faire éclore des 
générations toutes nouvelles , qui n’auront rien de 
commun avec celles des efpeces exiftantes à préfent ? 
Quelle abfurdité ou quelle inconféquence y a-t-il donc 
à imaginer que l’homme, le cheval , le poiflbn, l’oi- 
feau ne feront plus ? Ces animaux font-ils donc d’une 
néceOité indifpenfablc à la nature , & ne pourroit-ellé 
fans eux continuer fa marche éternelle ? Tout ne 
change-t-il pas autour de nous ? Ne changeons-nous 
pas nous mêmes? N’eft il pas évident que l’univers 
entier n’a pas été dans fon éternelle durée antérieure, 
ïigoureufement le même qu’il eft , & qu’il n’eft pas 
poftible que dans fon éternelle durée poftcrieure il 
foit à la rigueur 'un inftant le même qu’il eft? Com- 
ment donc prétendre deviner ce que la fticjceflion 
infinie de deftruélions Sc de réproduélions , des com- 
fainaifons & des diflblutions , de métamorphofes , de 
changemens , de tranlpofitions pourra par la fuite 
amener? Des foleils s’éteignent & s’encroûtent, des 
planettes pérüTent & fe difperfent dans les plaines 
des airs; d’autres foleils s’allument , de nouvelles pla- 
nettes fe forment pour faire leurs révolutions ou pour 
décrire de nouvelles routes, & l’homme, portion in- 
finiment petite d’un globe , qui n’eft lui-même qu’un 
point imperceptible dans l’immenfité, croit que c’eft 
pour lui que l’univers eft fait, s’imagine qu’il doit être 
le confident de la nature , fe flatte d’être éternel , fe 
dit le Roi de l’univers ! 

O Homme! ne conoevras-tu jamais que tu n’es 
qu’un Ephémère? Tout change dans l’univers; la na- 
ture ne renferme aucunes formes conftantes ; & tu 
prctendois que ton efpece ne peut point difparoître, 
lèdoit être exceptée de la loi générale qui veut que 
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tout s’àltcre ! hélas ; dans ton être ddluel n’es-tu pas 
fournis à des altérations continuelles? Toi qui dans U 
folie prends arrogamment le titre de Roi de la na- 
ture ! Toi qui mefurcs & la terre & les cieux ! Toi, 
pour qui ta vanité s’imagine que le tout a été fait , 
parce que tu es intelligent , il ne faut qu’un léger 
accident, qu’un atome déplacé, pour te faire périr, 
pour te dégrader , pour te ravir cette intelligence 
dont tu parois fi fier ! 

Si l’on fe refufoit à toutes les conjectures précé- 
dentes , & fi l’on prétendoit que la nature agit par une 
certaine fomme de loix immuables & générales ; fi l’on 
çroyoit que, l’homme, le quadrupède , le poifiTon, 
l’iniecl, la plante, &c. font de toute éternité & de- 
meurent éternellement ce qu’ils font; fi l’on voulolt 
que de toute éternité les aftres euflent brillé au fir- 
mament; fi l’on difoit qu’il ne faut pas plus demander 
pourquoi L’homme eft tel qu’il eft , que demander 
pourquoi la nature eft telle que nous la voyons, 
ou pourquoi le monde exifte , nous ne nous y op- 
poferons pas.. Quel que foit le fyftême qu’on adopte , 
il répondra peut-être également bien aux difficultés 
dont on s’embarafle , & confidérées de prés on verra 
qu’elles ne font rien aux vérités que nous avons po- 
fées d’après l’expérience. H n’eft pas donné à l’homme 
de tout favoir ; il ne lui eft pas donné de conno'itre fon 
origine ; il ne lui eft pas donné de pénétrer dans l’ef- 
fencc des chofes ni de remonter aux premiers princi- 
pes ; mais il lui eft donné d’avoir de la raifon , de la 
bonne foi , de convenir ingénument qu'il ignore ce 
qu’il ne peut favoir & de ne point fubftituerdes mots 
intelligibles & des fuppofitions abfurdes à fes incerti- 
tudes. Aînfrnous dirons à ceux qui, pour trancher 
les difficultés prétendent que l’el^ece humaine def. 
cend d’un premier homme & d’une première femme, 
crées par la divinité, que nous avons quelques idée? 
de la nature & que nous n’en avons aucune de la di- 
vinité ni de la création , & que fe fervir de ces mots 
ç’eli dire en d’autres ternies que l’on ignore l’énérgic 
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de la nature & qu’on ne fait point comment elle a pu 
produire les hommes que nous voyons [20']. 

Concluons donc que l’homme n’a point de 
raifons pour fe croire un être privilégie dans la nature ; 
il eft fujet aux mêmes vicilTttudes que toutes^ fes au- 
tres produftions. Ses prétendues prérogatives ne font 
fondées que fur une erreur. Oj*’d s’élève par la pen- 
féc au deffus du globe qu’il habite &* il envifagera 
fon efpece du même œil que tous les autres êtres : il 
verra que , de même que chaque arbre produit des 
fruits en raifon de fon efpece, chaque homme agit en 
raifon de fon énergie particulière produit des fruits , 
des aétions , des ouvrages également nécelTaires. Il 
fentira que l'illufiûn qui le prévient en faveur de lui- 
même vient de ce qu’il elt fpeclateur à la fois Sc par- 
tie de l’univers. Il reconnoîtra que l’idée d’excellence 
qu'il attache à fon être n’a d’autre fondement que 
fon intérêt propre & da prédilcdion qu’il a pour lui- 
jnénie. . / .. • 
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C H A P I T R E VII. 

i 

De rame du fi/ftéme de lafpiritualité. 

A PRÈS avoir gratuitement fuppqfé deux fubllances 
diîlingué^ dans l’homme , on préteîidit , comme on a 
vu , qjê^celle qui agilfpit inviliblenicnt au-dedans de 
lui-même étoit en'entiellement différente de celle qui 
agiffüit au- dehors ; on detigna. la première , comme 
nous avons dit , fous le nom cTcfprit ou cTanic. Mais 



["aa] Ut TragUi po'ct^ eonfugiunt ad Dcjm aliquem, cum aliter 
explica/e argumenti ci^itum non po(funt. C'CF.RO de Divinatione 
Lui. II. Il dit encore : magna fluUtitia ejl carum rerum Dcos fdttn 
^'echoTcs , canfas remm non ^uctrere. Ibidem, 
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fl ttous derttaftdons ce que c’eft qu’un ejjjrit ? Lef 
modernes nous répondent que le fruit de toutes leurs 
. recherches métaphyfiques s’efl: borné à leur apprendre 
que ce qui fait agir l’homme eft une fubltance d’une 
nature inconnue , tellement fimple, indivifible, privée 
d’étendue , invifible , impdllible à faifir par les fens”, 
que fes parties ne peuvent être féparée même par. 
abftraction ou par la penfée. Mais comment concevoir 
une pareille fubltance qui n’eft qu’une négoéation de 
tout ce que nous connoüfons ? Comment fe faire une 
idée d’une fubltance privée d’étendue & néanmoins 
agiffante fur nos fens , c’eft - à - dire fur des organes 
matériels qui ont de l’étendue? Comment un être fans 
étendue peut- il être mobile & mettre de la matière • 
en' mouvement ? comment une fubltance dépourvue de 
parties peut-elle répondre fuccellivement à différentes v 
parties de refpaec ? 

En effet , comme tout le monde en convient , le 
mouvement elt le changement fuccellif des rapports 
d’un corps avec dirferens points d’un lieu ou de l’ef- 
pace ou avec d’autres corps ; fi ce qu’on appelle ç//jr/É 
eft fiifceptible de recevoir ou de communiquer du 
mouvement, s’il agit , s’il met en jeu les organes du 
corps , pour produire ces effets , il faut que cet être 
change fucceflivement fes rapports , fa tendance , là 
correfpondance , la pofition de fes parties relativement 
aux dilférens points de l’efpace , ou relativement aux 
différens organes de ce corps qu’il met en aefion : mais 
pour changer fes rapports avec l’efpace & les organes 
qu’il ment , il faut_ que cet cjj)iit ait de l’étendue , 
de fa (biidité & par conféquent des parties diftinétes, 
dès qu’une fubftance a fes qualités elle eft ce que 
nous appelions' de la matière & ne peut être regardée 
comme être fimple au Cens des modernes [^0. 



. [îi] Ceux qui priitencent que l’ame eft un ct'-c ftiupie ne rMv 
queront pas de nous dire que les matîria'.itles & les j>!iy\cv'‘ns 
eux-memes admer:cnt des élêmcus , do; atomes, des ctra.> lim- 
pl»s & indivilibles dont tous les corps iopt ccir.pofôs •, mais cc$ 
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A î N s î l’on voit que ceux qui Ont fuppofe danst 
l’homme une fubftance immatérielle diftinguée de fou 
corps ne fe font point entendus eux-mêmes , & n’ont 
fait qu’immaginé une qualité négative dont ils n'ont 
point eu de véritable idée ; da matière feule peut agir 
îur nos fens , fans lefquels il nous eft impoffible que 
rien fe falTe'connoître à nous. Jls n’ont point vu qu’un 
être privé d’étendue ne-pouvoit fe mouvoir iui-méme 
ni communiquer le mouvement au corps , puifqu’un 
tel être n’ayant point de parties , eft dans l’impoffibî- 
iité de changer fes rapports de diftance rélativement 
à d’autres corps , ni d’exciter le mouvement dans le 
corps humain qui eft matériel. Ce qu’on appelle notre 
ame fe meut avec nous ; or le mouvement eft une 
propriété de la matière. Cette amc fait mouvoir notre 
bras , & notre bras mu par elle fait une impreffion , 
un choc qui fuit la loi générale du mouvement. En- 
forte que fi la force reftant la même , la maffe étort 
double , le choc feroit double. Cette ame fe montre 
encore matérielles dans les obftacles invincible qu’elle 
éprouve de la part des corps. Si elle fait mouvoir 
mon bras , quand rien ne s’y oppofe ; elle ne fera 
plus mouvoir ce bras fi on le charge d’un trop grand 
poids. Voilà donc une malTe de matière qui anéantit 
l’irapulfion donnée par une caufe fpirituelle qui n’ayant 
nulle analogie ayec la matière devroit ne pas trouver 
plus de difficulté à remuer le monde entier qu’à re- 
muer un atome , & un atome que le monde emier. 
D’où l’on peut conclure qu’un tel être eft une chi- 



êtres fimples ou atomes des' phyficiens ne font pas la même chofe 
que les ames des mctaphyficiens modernes. Lorfque nous difons 
que les atûmes font des êtres fimples, nous indiquons par -là 
qu’ils font purs , homogenés , fans mélanges , mais néanmoins 
qu’ils ont de l’étendue & par conféquent des parties , féparabîes 
par-là penfée . quoiqu’aucun agent naturel ne puifle les féparefr 
Wes êtres fimples de cette efpece font fufcepriWes de mouvement, 
tandis qu’il elt impoffible de concevoir comment les êtres fimples 
inventés par las théologiens peurroient fe mouvoir eux -mêmes 
«U mouvoir d’autres corps. > 
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fhère , ufi être de raîfon. C’eft néanmoins d’un pareil 
étrej fimple ou d’un efprit fetnblable que l’on a fait le 
moteur de la nature entière ! £22] 

DÈS que j’appcrqois ou que j’éprouve du mouve- 
ment , je fuis forcé de reconnoitre de l’étendue , de 
la folidité , de la denfité , de l’impénétrabilité dans la 
fubftance que je vois fe mouvoir ou de laquelle je 
reqois du mouvement ; ainfi dès qu’on attribue de 
l’aélion à une caufe quelconque , je fuis obligé de la 
regarder comme matérielle. Je puis ignorer fa nature 
particulière & fa façon d’agir , mais je ne puis me 
tromper aux propriétés générales & communes à toute, 
matière ; d’ailleurs cette ignorance ne fera que re- 
doubler , lorfque je la fuppoferai d’une nature , dont 
je ne puis me former aucune idée & qui de plus la 
priveroit totalement de la faculté de fe mouvoir & 
d’agir. Ainfi une fubftance fpirituelle qui fe meut & qui 
agit , implique contra didtion , d’ou je conclus qu’elle 
eft totalement impoffible. 

Les partifans de la fpiritualité croient réfoudre le» 
difficultés dont on les accable en difant que F amt eji 
toute entière fous chaque point de fon étendue. Mais 
il eft aifé de fentir que ce n’eft réfoudre la difficulté 
que par une réponfe abfurdc. Car il faut , après tout, 
que ce point, quelqu’infenfible & quelque petit qu’on 
le fuppofe , demeure pourtant quelque chofe [2 j3. 



[aaj On a imaginé l'ejprit unlverfd d’après Famé humaine , 
l’intelligence infinie d’apres l’intelligence finie; puis on s’eft ferrî 
de la première pour expfiquer la liaifon de l’ame humaine avec 
le Corps. On ne s’eft point apperçu que ce n’étoit là qu’un cercle 
vicieux ; & l’on n’a pas vu non plus que Pefprit ou PinttlUgaicc^ 
foit qu’on les fuppofe finis ou infinis n’en feront pas plus propres 
à mouvoir la matière. 

[13] On voit que , fuivant cette réponfe , une infinité d’inéten- 
dues ou la même inétendue répétée une infinité de fois, confit- '< 
tueroit de l’étendue , ce qui eft abfurdc ; d’ailleurs on prouveroic 
aifément d’après ce principe que l’ame humaine eft auffi infinie 

3 ue Dieu, vû que Dieu eft un être inétendu qui eft une infinité 
e fois tout entier fous chaque partie de l’univers ou de foaite^ 
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Mais quand U y auroit dans cette réponfe autant do 
folidité qu’il y en a peu , de quelque fiiqon que mon 
Ejprit ou mon ame fe trouve dans fon étendue, 
lorfque mon corps fe meut en avant , mon ame ne 
refte point en arrière ; elle a donc alors^une qualité 
tout-à-flut Commune avec mon corps & prbpre à la 
matière , puifqu’elle eft transférée conjointement avec 
lui. Aiafi quand même l’ame feroit immatérielle , -.que 
pourroit-on en conclure ? Soumife entièrement aux 
mouvement du corps , elle refteroit morte , inerte 
fans lui. Cette ame ne feroit qu’une double machine 
nécenairemeat entraînée par l’enchaînement’ du tout : 
elle refl'enibleroit à un oifeau qu’un enfant conduit à 
fon gré par le fil qui le tient attaché. 

C’est faute de confulter l’expérience & d’écouter 
la raifon que les hommes ont obfcurds leurs idées fur 
le principe caché de leur mouvcmens. Si dégagés de 
préjugés , nous voulons envifager notre ame , ou le 
mobile qui agit en nous-mêmes , nous demeurerons 
■convaincus qu’elle fait partie de notre corps , qu’elle 
ne peut être diftinguée de lui que par l’abftradiorr , 
qu’elle n’ell que le corps lui-méme confidéré rélative- 
nient à quelques-unes des fondions ou facultés dont, 
fa nature & fon organifation particulière le rendent 
fufceptible. Nous verrons que cette ame eft forcée de 
fubir les mêmes changemens que le Corps , qu’elle 
liait & fe développé avec lui , qu’elle pafTe comme lui 
par un état d’enfance , de foiblelfe , d’inexpérience j 



ilue , de mêrrie que l’ame humaine ; d’où l’on feroit forcé de 
conclure que Dieu îk. l’ame de l’homme font également infinis j 
a moins “que l’on ne fuppofàt des inétenducs de différentes éten-' 
dues, ou un Dieu inétendu phis étendu que l’ame humaine. Ce 
font pourtant de pareilles inepties que l’on voudroit faire admettre 
-a des êtres penfans ! Dans l’id.'e de rendre l’ame humaine immor- 
telle les Théologiens en ont fait im être fpirltucl inii'.tel!:glhîe ; 
r.h ! que n’en faifoient-ils le dernier terme pofTible de la divifion 
•de la matière ; au-moLis eût-elle été pour lors intelligible ; elle 
eût encore été immortelle , puif^ue elle eût été un atime , un élé- 
meiu indUVoluble. 

q^u’ellç 
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«lu’elle s’accroît & fe fortifie dans la même progreflion 
que lui , que c’eft alors qu’elle devient capable de 
remplir certaines fondions , qu’elle jouit de la raifon, 
qu’elle montre plus ou moins d’efprit , de jugement , 
d’adivité. Elle eft fujette comme le corps aux viciflltudes 
que lui font fubir les caufes extérieures qui influent fur 
lui ; elle jouit & elle foplfre conjointement avec lui ; elle 
partage fes plaifirs & fes peines , elle eft faine lorfque le 
corps eft fain , elle eft malade lorfque le corps eft 
accablé par la maladie ; elle eft , ainli que lui conti- 
nuellement modifiée par les différens degrés de pe- 
fanteur de l’air , par les variétés des faifons , par les 
alimens qui entrent dans l’eftomac ; enfin nous ne 
pouvons nous empêcher de reconnoître que dans quel- 
ques périodes elle montre les fignes vifibles de l’en- 
gourdilfemcnt de la décrépitude & de la mort. 

Malgré cette analogie ou plutôt cette identité 
continuelle des états de l’ame & du corps , on a voulu 
les diftinguer pour l’cfTence , & l’on a fait de cette 
ame un être inconcevable donc pour s’en former quel- 
que idée , l’on fut pourtant obligé de recourir à des 
êtres matériels & à leur façon d’agir. En effet le mot 
çfprit ne nous préfente d’autre idée que celle du 
îbufle , de la refpiration , du vent ; ainfi quand on 
nous dit que Famc ejl un efprit , cela fignifie que fa 
faqon d’agir eft femblable à celle du foufle qui invifi- 
ble lui-même , opère des effets vifibles ou qui agit 
fans être vu. Mais le foufle eft une caufe matérielle, 
c’eft de l’air modifié ; ce n’eft point une fubftance fim- 
ple telle que celle que les modernes délignent fous le 
nom d’Efprit [24]. 

[04] Le mot hébreu Rovah fignifie fpiritus , fpiraculum vitot , 
foufle, refpiration. Le mot grec Hneym a fignifie !a même chofe 
& vient de IINËTÎ 2 . Laftance prétend que le mot latin 

«znimd vient du mot grec Aubif qui fignifie vdnr. Quelques philo- 
fophes, craignant, fans doifte , de voir trop clair dans la nature 
humaine , l'ont fait triple , & ont prétendu que l’homme étoit 
compofé de corps , d’ame & d’entendement; V. 

Maac-antonin , Lis. III. §. lé. 

Tome I. F 
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QuoKiUE le mot efprit foît fort ancien pamd 
les hommes , le fens qu’on y attache eft nouveau , & 
l’idée de la fpiricualité qu’on admet aujourd’hui eft une 
production récente de l’imagination. Il ne paroit point 
en effet que Pythagore ni Platon , quelqu’ait été d'ail- 
leurs la chaleur de leur cerveau & leur goût pour le 
merveilleux , aient jamais entendu par un efprit une 
fubftance immatérielle ou privée d’étendue , telle que 
celle dont les modernes ont compofé l’ame humaine 
> & le moteur caché de l’univers. Les anciens par le 
mot efprit ont voulu défigner une matière très-fubtile 
& plus pure que celle qui agit groftiérement fur nos 
fens. En conféquence les ans ont regardé l’ame comme 
une fubftance aerienne , les autres en ont fait une 
matière ignée ; d’autres l’ont comparée à la lumière. 
Démocrite la faifoit confifter dans le mouvement & 
par conféquent il en faifoit un mode. Ariftoxène , 
mulicîen lui-même', en fit une harmonie. Ariftote a 
regardé l’ame comme une force motrice de laquelle 
dépendoient les mouvemens des corps vivans. 

^ Il eft évident que les premiers doc'teurs du [2^3 
chriftianifme n’ont eu pareillement de l’ame que de» 
idées matérielles ; Tertullien , Arnobe , Clément d’A- 
lexandrie , Origene , Juftin , Irenèe , &c. en ont parlé 
comme d’une fubftance corporelle. Ce fut à leurs 
fucceffeurs qu’il étoit réfervé de faire longtems après 
de l’ame humaine & de la divinité , ou de l’ame du 
monde, Ae purs efprit s ^ c’eft-à-dire , des fubftances 
immatérielles dont il eft impoftlble de fe former une 
idée véritable : peu-à-peu le dogme incompréhenfible. 
de la fpiritualité , plus conforme', fans doute , aux 

Ÿ 

[iç] Selon Oricene ASÏÎMAT02 /nror/'orî'/j , (?pi‘he‘e qu’on 
jiomie à Dieu, fi^nine i- : '.c<? oUis fubtile que celle des 

coi-ps groiTiers. Ten-iü'-’n di- pofitivement- , qmf autant ntp/ihit 
Dtnn efft corpus , Dcus fpiritur ? T <> mêiT'e Ternil'ien dit , 
Nos autcm awmaiu corpo'a’cm & hic profi'emur , & in fao voir:— 
mine prohamus , hnh:nt:m propru’ r’cnus f'ihjl/rnt-æ , foUrt’tat’s ^ 
p:r quant quid & fentirc & pari pojjit, V, de refurrtlUone Camisi, 
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Ifties d’une Thcologîe qui fe fait un principe d’anéantir 
la raifon , l’emporta fur toutes les autres [26J ; on 
crut ce dogme divin & furnaturel parce qu’il étoit 
inconcevable pour l’homme ; l’on regarda comme des 
téméraires & des infenfés tous ceux qui oférent croire 
que l’ame ou la divinité pouvoient être matérielles. 
Qiiand les hommes ont une fois renoncé à l’expé- 
rience & abjuré la raifon , ils ne font plus que fubti- 
lifer de jour en jour les délires de leur imagination-, 
ils fe plaifent à s’enfoncer de plus en plus dans l’er- 
reur ; ils fe félicitent de leurs découvertes & de leurs 
lumières prétendues , à mefure que leur entendement 
eft plus environné de nuages. C’eft ainli qu’à force de 
raifonner d’après de faux principes , l’ame ou le prin- 
cipe moteur de l’homme , de même que le moteur 
caché de la nature , font devenus de pures chimères , 
de purs efprits , de purs êtres de raifon C273. 



[a6] Le fyftême de la (piritualitë tel qu’on l’admet aujourd’hui 
doit à Defeartes toutes fes prétendues preuves : quoiqu’avant lui 
l’on eût regardé l'ame comme fpîrituelie , il eft le premier qui 
ait établi que ce qui penfe doit être dijiingué de la matière , d oA 
il conclut que notre ame, ou ce qui penfe en nous^ eft un efprit, 
«’eft-à-dire , une fubftance fimple & indivifible. fj’eût-il pas été 
plus naturel de conclure que puifque l'homme , qui eft matière 
& qui n’a d’idées que de la matière , jouit de la faculté de pen- 
fer, la matière peut penfer ou eft fufceptible de la modiftcution 
particulière que nous nommons penfée. Voyelle Diction, de Baylt- 
aux articles Pomponace & Simonide. 

[27] S’il y a peu de raifon & de philofophie dans le fyftêma 
de la fpiritualiti , on ne peut difeonvenir que ce fyftême ne foit 
l’effet d’une politique très-profonde & très-intéruffée dans les théo- 
logiens. 11 fallut im^lner un moyen pour fouftraire une portion, 
de l’homme à la diflolution afin de la rendre fufceptible de récom- 
penfes & de châtimens. D’où l’on voit que ce dogme étoit très-utile 
aux Prêtres pour intimider , gouverner & dépouiller les ignorans 
& même pour embrouiller les idées des perfonnes plus éclairées, 
qui font également incapables de rien comprendre à ce qu’on 
leur dit fur l'ame & fur la divinité. Cependant les prêtres affûtent 
que cette ame immatérielle fera brûlée ou fouffrira l'aélion dit 
feu matériel dans l’enfer ou dans le purgatoire , & on les croi| 
leur parole ! 
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lï dogme de la fpîritualité ne nous offre én cffe§ 
qu’une idée vague ou plutôt qu'une abfence d’idées. 
Qu’eft-ce que préfente à l’efprit une fubftance qui 
n’eft rien de ce que nos fens nous mettent à portée 
de connoître ? Eft - il donc vrai que l’on puiffe fe 
figurer un être qui , n’etant point matière , agit pour- 
tant fur la matière fans avoir ni point ni contad ni 
analogie avec elle , & reçoit elle-même les impulfions 
de la matière par les organes matériels qui l’avertiflênt 
de la préfence des êtres ? Eft-il pollible de concevoir 
l’union de l’ame & du corps , & comment ce corps 
matériel peut-il lier , renfermer contraindre , détermi- 
ner un être fugitif qui échappe à tous les fensj? Eft-ce 
de bonne foi réfoudre ces difficultés que de dire que 
ce font là des myfteres , que ce font des effet de la 
toute puiffance d’un être encore plus inconcevable 
que l’ame humaine & que fa façon d’agir ? Réfoudre 
ces problèmes par des miracles & faire intervenir la 
divinité n’eft-ce par avouer fon ignorance ou le deffein 
de nous tromper ? 

Ne foyohs donc point furpris* des hypothefes fub- 
tiles, aulTi inçénieufes que peu fatisfaifantes , aux- 
quelles les préjugés théologiques ont forcé les plus 
profonds des fpéculateurs modernes de recourir , 
toutes les fois qu’ils ont tâché de concilier la fpiri- 
tualité del’ame avec l’action phyfique des êtres maté- 
riels fur cette fubftance incprporclle , fa réadtion fur 
ces êtres , fon union avec le Corps. L’efprit humain 
ne peut que s’égarer lorfque renonçant au témoignage 
de fes fens , il fe laiffera guider par l’enthoufiafme & 
l’autorité C283- 



[28] Si l’on veut fe faite une idée des entraves que la Théolo- 
gie a données aux génies des philofophes chrétiens , l’on n’a 
«u’à lire les romens métaphylîques de Leibnitz , de Defeartes , 
«e Malebranche , du Cudworth &c. & examiner de fang froid les 
ingénieufes chimères connues fous les noms de fyftême- de thar- 
jnonie préittilie , des cai\fts otcafiomcîUs ; de la prémotion phyfi- 
^ue 6ce. 
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. Sî nous voulons nous faire des idées claires d» 
notre ame , [foumettons la donc à l’expérience , re- 
npnçons à nos préjugés , écartons les conjeÂures 
théologiques , déchirons des voiles facrés qui n’ont 
pour objet que d’aveugler nos yeux & de confondre 
notre raifon. Que le phyficien , que l’anatomifte , que 
. le médecin réuniffent leurs expériences & leurs ob- 
fervations pour nous montrer ce que nous devons 
penfer d’une fubftance qu’on s’eft plû à rendre mé- 
connoilTable ; que leurs découvertes apprennent au 
moraliftes les vrais mobiles qui peuvent influer fur les 
aélions des hommes ; aux légiflateurs les motifs qu’ils 
doivent mettre en ufage pour les exciter à travailler / 
au bien-être général de la fociété ; aux fouverains les 
moyens de rendre véritablement & folidement heu- 
reufes les nations foumifes à leur pouvoir. Des âmes 
phyfiques & des befoins phyfiques demandent un bon- 
heur phyfique & des objets réels & préférables aux 
chimères ' dont depuis tant de flécles on repaît nos 
efprits. Travaillons au phyjtqiic de l’homme rendons 
le agréable pour lui , & bientôt nous verrons fou 
moral devenir & meilleur & plus fortuné ; fon ame 
rendue paifible & fereine , fa volonté déterminée à la 
vertu par les motifs naturels & palpables qu’on lui 
préfentera. Les foins que le legiflateur donnera au 
phyfique formeront des citoyens fains , robuftes & 
bien conftitués qui , fe trouvant heureux , fe prête- 
ront aux impulfions utiles que l’on voudra donner à 
leurs âmes. Ces âmes feront toujours vicieufes quand 
les corps feront fouffrans & les nations malheureufes. 
Mens fana in corpore Jano. Voilà ce qui peut confti- 
tuer un bon citoyen. 

Plus nous réfléchirons & plus nous demeurerons 
y convaincus que l’ame , bien loin de devoir être diftin- 
guée du corps , n’eft que ce corps lui-même envifagé 
rélativement à quelques - unes de fes fonêtions , ou à 
quelques façons d’être & d’agir dont il cft fufceptible tant 
qu’il jouit de la vie. Ainfi l’anie eft l’homme confidéré 
rélativement à la faculté qu’il a de fenlir , de penfer de 
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Q’agîr d’une façon réfultante de fa nature propre , c’eft- 
à-dire, de fes propriétés , de fon organifation particu- 
lière & des modifications durables ou tranfitoires que 
fa machine éprouve de la part des êtres qui agiflent 
fur elle C29]. 

Ceux qui ont diftingué l’ame du corps , ne fem- 
blent avoir fait que diftinguer fon cerveau de lui- 
même. En effet le cerveau eft le centre commun où 
viennent aboutir & fe confondre tous les'nerfs répan- 
dus dans toutes les parties du corps Hiumain : c’ell à 
l’aide de cet organe intérieur que fe font toutes les 
operations que l’on attribue à l’ame ; ce font des ini- 
prefiions , des changemens , des mouvemens commu- 
niqués aux nerfs qui modifient le cerveau ; en confé- 
quence il réagît, & met en jeu les organes du corps, 
ou bien il agit fur lui- même & devient capable de 
produire au-dedans de fà propre enceinte une grande 
variété de mouvemens , que l'on a défignés fous le 
nom dc facultei intelleéhielles. 

D’ O U l’on voit que c’eft de ce cerveau que quel- 
ques penfeurs ont voulu faire une fubftance fpirituelle. 
Il eft évident que c’eft l’ignorance qui a fait naître & 
accrédité ce fyftême fi peu naturel. C’eft pour n’avoir 
point étudié l’homme que l’on a fuppofé daüfs lui un 



[19] Lorfqu’on demandé aux théologiens, obftinés à admettre 
deux fubftances effcntiellement différentes, pourquoi ils multiplient 
les être fans nécelTité , c’eft , difent-ils , parce que la penfée ne 
poiit-ètre une propriété de la matière. On leur demande alors fi 
Dieu ne peut pas donner à la matière la faculté de penfer , ils 
répondent que non , vù que Dieu ne peut pas faire des chofes 
impoffibles. Mais dans ce cas les tliéolo^jeus d'après ces affertions 
fe reconnoifl'ont .pour de vrais Athés ; en effet d’aptes leurs 
principes il eft auftî impoffiblc que l’cfprU ou la pcnfic produife 
ta maticre qu’il eft impoftible que la matière produife refprit ou * 
la penfée ; ot l’on en conclura contre eux que le monde n’a point 
I été fait par un efprit, pas plus tju'ttn efpnt par le monde; que 
le monde eft éternel ; & que s'il exifte un efprit éternel il y a 
déux être éternels , félon eux , ce qui feroit abfurde ; ou s’il n’y 
a qu’ime feule fubftance éternelle , c’eft le monde > vû que le monde 
exifts comme on n’en peut douter. 

r 
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agent d’une nature différente de fon corps : en exa- 
minant ce corps on trouvera que pour expliquer tous 
les phénomènes qu’il préfente , il eft très - inutile de 
recourir à des hypothèfes qui ne peuvent jamais que 
nous écarter du droit chemin. Ce qui met de l’oblca- 
rite dans cette queftion c’eft que l’homme ne peut fe 
voir lui-méme; en effet il faudroit pour cela qu’il fut à 
la fois en lui & hors de lui. Il peut être comparé à une 
harpe fenfible qui rend des fons d’ellc-méine & qui fe - 
demande qu’eft-ce qui les lui fait rendre ; elle ne voit 
pas qu’en fa qualité d’étre fenfible elle fe pince elle- 
même & qu’elle eft pincée & rendue fonore par tout 
ce qui la touche. 

Plus nous ferons d’expériences & plus nous au- 
rons occafion de nous convaincre que le mot ej'prit 
ne préfente aucun fens , même à ceux qui l’ont in- 
venté , & ne peut être d’aucun ufitge ni dans la phylique 
ni dans la morale ; ce que les metaphyficiens modernes 
croient entendre par ce mot , n’eft dans le vrai qu’une 
force occulte , imaginée pour expliquer des qualités 
& des aélions occultes , & qui au fond n’explique 
rien. Les nations fauvages admettent des efprits pour 
fe rendre compte des effets qu’ils ne favent à qui 
attribuer ou qui leur femblent merveilleux. En attri- 
buant à des efprits les phénomènes de la nature & 
ceux du corps humain , faifons-nous autre chofe que 
raifonner en fauvages ? Les hommes ont , rempli la 
nature A'efprits , parce qu’ils ont prcfque toujours 
ignoré les vraies caufes. Faute de connoltre les forces < 
de la nature on l’a cru animée par un grand e/prit : 
faute de connoitre l’énergie de la machine humaine 
on l’a fuppofée pareillement animée par un cfprit. 
D’où l’on voit que par le mot efprit l’on ne veut in- 
diquer que la caufe ignorée d’un phénomène qu’on 
ne fait point expliquer d’une faqon naturelle. C’eft 
d’après ces principes que les Américains ont cru que 
c’étoient leurs efprits ou divinités qui produifoient 
les effets terribles de la poudre à canon. D’après Ica 
mêmes principes l’on croit encore ^aujourd’hui aux 

F 4 
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Anges , aux Démons , & nos Ancêtres ont cru jadis 
aux Dieux, aux Mânes, aux Génies & en marchant 
fur leurs traces nous devons attribuer à des rjprits 
la gravitation , l’cleétricité , les effets du Magnétifme. 
Do] &c, 

CHAPiTRE VIII. 

Des facultés intclleiliicUes ; toutes font dérivées de 
La faculté de fentir. 

Pour nous convaincre que les facultés que l’on 
nomme intellechiclles ne font que des modes ou des 
façons detre & d’agir réfnltantcs de l’organifation de 
notre corps , nous n’avons qu’à les analyfer, & nous 
verrons que toutes les opérations que l’on attribue à 
notre anie ne font que des modifications dont une 
fubltance inétendue ou immatérielle ne peut point être 
fufceptiblç. 

L A première faculté que nous voyons dans l’homme 
vivant , & celle d’où découlent toutes les autres , 
c’eft le fentiment. Quelqu’inexplicaple que cetre fa- 
culté paroiffe au premier coup d’œil , fi nous l’exa- 
minons de près nous trouverons qu’elle eft une fuite 
de l’effence & des propriétés des êtres organifés , de 



[30] Il eft évident que ta notion des Efprits , imaginée par des 
fauvages & adoptée par des ignorans , eft de nature à retarder 
nos coiinoiffances, vû qu’elle nous empêche de chercher les vraies 
caufes des effets que nous voyons , & qu’elle entretient l’cfprit 
humain dans fa parefte. Cette parefte & l'ignorance peuvent être 
très-utiles aux Théologiens , mais elles font très-défavantageufes 
à la focieté. Les Prêtres ont de tous tems perfécuté ceux qui 
ont les j)remiers donné des explications naturelles des Fhenomens 
de la nature, témoins Anaxagore , Ariftote , Galilée Defeartes, 
La vraie phyfique ne peut qu'amener la ruine de la Théologie» 
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meme que que la gravité , le magnétifme, rélaPLieitc, 
l’eleclricitc , &c. réfultent de l’enénce ou de la nature 
de quelques autres, & nous verrons que ces derniers 
phénomènes ne font pas moins inexplicables que ceux; 
du fentiment. Cependant fi nous voulons nous en faire 
une idée précife , nous trouverons que jentir efi: cette 
façon particulière d’être remué propre à certains or- 
ganes des corps animes , accafionnée par' la préfence 
d’un objet matériel qui agit fur ces organes, dont les 
mouvemens ou les ébranlemens fe tranfmettent au 
cerveau. Nous ne Tentons qu’à l’aide des nerfs répan- 
dus dÜns notre corps qui n’eft , pour ainfi dire , qu’un 
grand nerf ou qui reffemble à un grand arbre , dont 
les rameaux éprouvent l’adion des racines , commu- 
niquée par le tronc. Dans l’homme les nerfs viennent 
fe réunir & fe perdre dans le'cerveau ; ce vifeere eftle 
vrai fiege du fentiment; celui-ci , de même que l’a- 
raignée que nous voyons fufpendue au centre de fa 
toile eft promptement averti de tous les changemens 
marqués qui furviennent aux corps , jufqu’aux extré- 
mités duquel il envoie fes filets ou rameaux. L’expé- 
périence nous démontre que l’homme ceffe de fentir 
dans les parties de fon corps dont la communication 
avec le cerveau fe trouve interceptée ; il fent impar- 
faitement ou ne fent point du tout dés que cet organe 
lui-même eft dérangé ou trop vivement affeêlé [;i3* 



[ 31 ] Les mémoires de F académie rayait des fcUnces de Paris 
nous foumiffer.t des preuves de ce qu'on avance ici ; ils nous 
parlent d’un homme à qui on avoir enlevd le crâne, à la place 
duquel fon cerveau s’dtoit recouvert de la peau; à mefure que 
l’on prefibit avec la main fur fon cerveau, l’homme tomboit dans 
une efpece de l’étargie qui le privoit de tout fentiment. Cette 
expérience eft dûe à Mr. de la Peyronie. Borelli , dans fon traité 
de motu animalium , appelle le cerveau Regia anima. 11 y a tout 
lieu de croire nue c’ert furtout dans le cerveau que confifte la 
différence qui le trouve , non feulement entre l’homme & les 
bêtes , mais encore entre un homme d’efprit & un fot , entre un 
homme qui penfe & un ignorant , entre un homme fenfé & un 
fou. Bartoün dit que le cerveau de l’homme eft double de celuî 
d’un bœuf; obfcrvation qu’Ariftote avoir déjà faite avant lid« 
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Q_ü 0 1 qu’il en foit la fenfibilité du cerveau &'de 
toutes fes parties eft un fait. Si l’on nous demande^i’où 
vient cette propriété ! Nous dirons qu’elle eft le reful- 
tat d’un arrangement , d’une combinaifon propre à 
l’animal , enforte qu’une matière brute & infenfible 
cefte d’être brute pour devenir fenfible en s’aniniali-' 
Jant , c’eft-à-dire , en fe combinant & s’identitiant 
avec l’animal. C’eft ainfi que le lait , le pain & le via 
fe changent en la fubftance de l’homme qui eft un être 
fenfible ; ces matières brutes deviennent fenfibles ea 
fe combinant avec un tout fenfible. Quelques ohilo- 
fophes penfent que la fenfibilité eft une qualité uni- 
verfelle de la matière , dans ce cas il feroit inutile de 
chercher d’où lui vient cette propriété que nous con- 
noiffons par fes effets. Si l’on admet cette hypothèfe > 
de même qu’on diftingue en nature deux fortes de 
jnouvemens , l’un connu fous le nom de force vive , 
& l’autre fous le nom de force morte , on diftinguera 
deux fortes de fenfibilité ; l’une aélive ou vive & l’au- 
tre inerte ou morte , & alors animalifer une fubftance 
ce ne fera que détruire les obftacles qui l’empêchent 
d’être active & fenfible. En un mot , la fenfibilité eft 
eu une qualité qui fe communique comme le mouve- 
ment & qui s’acquiert par la combinaifon , ou cette 
fenfibilité eft une qualité inhérente à toute matière , 



Willis , ayant diflequé le cadavre d’un imbécîlle, lui trouva le 
cerveau plus petit qu’à l’ordinaire ; il dit que la plus grande dif- 
férence qu’il ait remarqué entre les parties du corps de cet im- 
bécille & celles d’un homme fage , c'eft que le plexus du nerf 
Sntereodal [ qu’il a dit être l’entremetteur -entre le cœur & lé 
cerveau, & particulier à l’homme] étoit fort petit, & accompa- 
gné d’un plus petit nombre de nerfs qu’à l’ordinaire. Suivant le 
anême Willis le finge eft de tous les animaux celui dont Ife cerve- 
au eft le plus grand ; relativement à fa taille , aufti c’eft , après 
l’homme , celui qui a le plus d'intelligence, F”. Willis Anatom, 
terchri C. %6. & iàtm Nervor. deferiptio C. 26. L’on a de plus 
remarqué que les perfonnes accoutumées à faire ufage de leurs ' 
facultés intellcftuelles , ont le cerveau plus étendu que les' autres, 
de même que l’on a remarqué que les rameurs ont les bras besu- 
coup plus gros que les autres hommes. 

V 
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& dans l’un & l’autre cas , un être inétendu , tel que 
Ton fuppofe l’ame humaine , ne peut en être le 
fujet [î2]. 

La conformation, l’arrangement, le tiiTu , la déli- 
catefle des organes tant extérieurs qu’interieurs qui 
compofent l’homme & les animaux , rendent leurs 
parties très-mobiles, & font que leur machine eft fuf- 
ceptible d’être remuée avec une très-grande prompti- 
tude. Dans un corps qui n’eft qu’un amas de fibres & 
de nerfs , réunis dans un centre commun , toujours 
prêts à jouer , contigus les uns aux autres : dans un 
tout compofé de fluides & de folides dont les parties 
font , pour ainfi dire , en équilibre , dont les plus 
petites fe touchent, font actives & rapides dans leurs 
monvemens , fe communiquent réciproquement & de 
proche en proche les impreüions, les ofcillations , les 
fecouffes qui lui font données ; dans un tel compofé, 
dis-je, il n’eft point furprenant que le moindre mou- 
vement fe propage avec célérité , & que les ébranle- 
mens excités 'dans les parties les plus éloignées ne fe 
faflent très-promptement fentir dans le cerveau que 
Ibn tilTu délicat rend fufceptible d’être très-aifémenc 



[3a] „ Toutes les parties rie la nature peuvent pars'cnir à 
■„ l'animation ; l’oppofition eft feulement d’iftat & non de natu- 

„ re Si l'on demande ce qui eft nécclTaire pour animer 

,, un corps ? Je ri-pons qu'il ne faut rien d'etranger , & qu’il 
,, fuffit de la puiflTance de la nature joiote à l’organifation. La 
,, vie eft la perfeélion de la nature , elle n’a point de parties 

,, qui n’y tendent & qui n'y parviennent par la même voie 

,, L’afte de la vie eft équivoque. "Vivre dans un infcfto , un 
„ chien , un homme ne fignifie rien de différent, mais cet afte 
„ eft plus parfait [relativement a nous] à proportion de la ftruclur.e 
,, des org.ines ; & cette ffruélure eft caraélérifée dans les femen- 
,, ces qui contiennent les principes de la vie plus prochainement 
,, que toute autre pp.rtie de la matière. 11 eft donc vrai que le 
„ ientiment, les paîfions, la perception des objets, des idées, 
,, leur formation , leur comparaifon , l’pcquiefcement ou la volonté 
„ font des facultés organiques, dépendantes d'une difpofiiion plus 
,, ou moins excellente des parties ne l’animal." Voye\ divinations 
„ mêlées fur divers fujet s importants, Impriirées à Atriftérdam ea 

» 1740. P“S- iJ 4 - 
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modifié lui-même. L’air , le feu & l’eau , ces agens fl 
mobiles , circulent continuellement dans les fibres & 
les nerfs qu’ils pénètrent & contribuent , fans doure , 
à la promptitude incroyable avec laquelle le cerveau 
eft averti de ce qui fe paffe aux extrémités du corps. 

Malgré la grande mobilité dont fon organifa- 
tion rend l’homme fufceptible ; quoique des caufes 
tant intérieures qu’extérieures agiffent continuement 
fur lui; il ne fent pas toujours d’une maniéré diltincle 
ou marquée les impreflTions qui fe font fur fes organes, 
il ne les fent que lorfqu’elles ont produit un change- 
ment ou quelque fecouffe dans fon cerveau. C’eft 
ainfi que , quoique l’air nous environne de toutes 
parts , nous ne (entons fon adion que lorfqu’il eft 
modifié de faqon à frapper avec a(Tez de force nos 
organes & notre peau pour que notre cerveau fait averti 
de fa préfence. C’eft ainfi que dans un fomineil pro- 
fond & tranquille , qui n’eft troublé par aucun rêve , 
l’homme celte de fentir : enfin c’eft ainfi que malgré 
les mouvemens continuels qui fe font dans la machine 
humaine , l’homme paroit ne rien fentir , lorfque tous 
ces mouvemens fe font dans un ordre convenable ; 
il ne s’appercoit pas de l’état de fanté, mais il s’ap- 
perqoit de l’état de douleur ou de maladie , parce que 
dans l’un fon cerveau n’eft point trop vivement remué, 
au lieu que dans l’autre fes nerfs éprouvent des con- 
traélions , des fecouffes , des mouvemens violens & 
défordonnes qui l’avertilfent que quelque caufe agit 
fortement fur eux , & d’une façon peu analogue à leur 
nature habituelle ; voilà .ce qui conftitue la faqon d’ê- 
tre que nous nommons douleur. 

.D’un autre côté il arrive quelquefois que des objets 
extérieurs produifent des changemens très-confidéra- 
bles fur notre corps, fans que nous nous en apperce- 
vions au moment où ils fe font. Souvent dans la cha- 
leur d’un combat un foklat ne s’apperqoit point d’une 
bleffure dangereufe , parce qu’alors les mouvemens im- 
pétueux , multipliés ^ rapides dont fon cerveau eft 
alfailli , l’empêchent de diftinguer les changement 
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particuliers qui fe font dans une partie de fon corps. 
Enfin lorfqu’un grand nombre de caufes agiflent à la 
fois & trop vivement fur l’homme , il fuccombe , il 
tombe en défaillance , il perd la connoiflance , il eft 
privé du fentiment. 

En général le fentiment n’a lieu que lorfque lecer- 
^veau peut diftinguer les impreffions faites fur les or- 
ganes ; c’eft la fecoufle diftinéle , ou la modification 
marquée qu’il éprouve , qui conftitue la confcience Cîîü» 
D’où l’on voit que le fentiment eft une façon d’être ou 
changement marqué produit dans notre cerveau à l’oc- 
cafion des impulfions que nos organes reçoivent , foit 
de la part des caufes intérieures foit de la part des 
caufes extérieures qui les modifient d’une façon 
durable ou momentanée. En effet fans qu’aucun 
objet extérieur vienne remuer les organes de l’homme 
il fe fent lui-même , il a la confcience des changemens 
qui s’opèrent en lui ; fon cerveau eft alors modifié , 
ou bien il fe renouvelle des modifications antérieures, 
n’en foyons point étonnés ; dans une machine aufli 
compliquée que le corps humain , dont les parties font 
cependant toùtes contiguës au cerveau , celui-ci doit 
être néceffairement averti des chocs , des embarras , 
des changemens qui furviennent dans un tout , dont 
les parties fenfibles de la nature font dans une aélion 
& une réaêtion continuelles & viennent toutes fe con- 
centrer en lui. 

Lorsq.u’un homme éprouve les douleurs de la 
goutte , il a la confcience , c’eft-à-dire , il fent inté- 
rieurement qu’il fe fait en lui des changemens très- 
marqués , fans qu’aucune caufe extérieure agiffent im- 
médiatement fur lui ; cependant en remontant à la vraie 
fource de ces changemens , nous frouverens que ce 
font des caufes extérieures qui les produifent , tels que 



[ 33 1 Selon le Dr. Clarcke , «la confcience eft l’afte réfléchi par 
>» le moyen duquel je fais que je penfe, & que mes penfées ou mes 
»> aéHons font à ra«i & non pas à un autre. " V, fa Lettre eontt» 
Dodwel, 
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l’organifation & le tempérament requs de nos parcns J 
certains alimens , & mille caufes inappréciables & 
légères qui, en s’amalTant peu-à-peu produifent l’hu- 
meur de la goutte , dont l’effet eft de fe faire fentir 
très-vivement. La douleur de la goutte fait naître dans 
le cerveau une idée ou une modification qu’il a le pou- 
voir de fe repréfenter ou de réitérer en lui , même 
lorfqu’il n’a plus la goutte : fon cerveau par une férié 
de mouvemens fe remet alors dans un état analogue 
à celui où il écoit , quand il éprouvoit réellement cette 
douleur ; il n’en auroit aucune idée fi jan\ais il ne 
l’avoit fentie. 

L’ O N appelle. /ênx les organes vifibles de notre corps 
par l’interniede defquels le cerveau eft modifié.On donné 
différens noms aux modifications qu’il reqoit. Les noms 
de fcnfations de perceptions , d'idées ne défignent que . 
des changemens produits dans l’organe intérieur à l’oc- 
cafion des impreftions que font fur les organes exté- 
rieurs les corps qui agiffent fur eux. Ces changemens 
confidérés en eux-mêmes fe nomment JenJations ; ils 
fc nomment perceptions dès que l’organe intérieur les 
apperqoit ou en eft averti ; ils fe nomment idées lorP* 
que l’organe intérieur rapporte ces changemens à l'ob- 
jet qui les a produits. 

Toute fenjation n’eft donc qu’une fecouffe don- 
née à nos organes ; toute perception eft cette fecouffe 

Î )ropagée jufqu’au cerveau ; toute idée eft l’image de 
'objet à qui la fenfation & la perception font duès. 
D’où l’on voit que fi nos fens ne font remués , nous 
ne pouvons avoir ni fcnfations , ni perceptions , ni 
idées ; comme nous aurons occafion de le prouver à 
ceux qui pourroient encore douter d’une véritéfi frap- 
pante. 

C’est la grande mobilité dont l’organifation de 
l’homme le rend capable qui le diftingue des autres 
êtres que nous nommons infenfibles & inanimés ; ce 
font les différens dégrés de mobilité dont l’organifa- 
tion particujicre des individus de notre efpece les rend 
fufccptibles , qui mettent entr’eux les différences inE- 
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nies & des variétés incroyables tant pour les faculté» 
corporelles que pour celles qu’on nomme mentales ou 
intelleciuelles. De cecte mobilité plus ou moins grande 
reluire l’efprit , la fenfibilicé , limagination , le goût , 

&c Mais fuivons pour le prcfent les opérations 

de nos Cens , & voyons la maniéré dont les objets 
extérieurs agillént fur eux & les modifient ; nous exa- 
minerons enfuite la réaction de l’organe intérieur. 

Les yeux font des organes très-mobiles & très- 
délicats , par le moyen defquels nous éprouvons la 
fenfation de la lumière ou de la couleur , qui donne 
au cerveau une perception diftincte , à la fuite de la- 
quelle le corps lumineux ou coloré fait naître en nous 
une idée. Dès que j’ouvre ma paupière, ma rétine eft 
affectée d’une faqon particulière , il s’excite dans la 
liqueur , des fibres & des nerfs dont mes yeux font 
compofés , des ébranlemens, qui fe communiquent au 
cerveau & y peignent l’image du corps qui agit fur nos 
•yeux ; par là , nous avons l’idée de la couleur de ce 
corps, de fa grandeur, de fa forme , de fa diltance, 
ell c’eft ainfi que s’explique le méchanifme àelavue. 

La mobilité & l’élafticité dont les fibres & les nerfs 
qui forment le tiffu de la peau la rendent fufceptible, 
fait que cette enveloppe du corps humain appliquée 
à un autre corps en' eft très-proprement affeétée ; ainfi 
elle avertit le cerveau de fa préfence, de fon étendue, 
de fon afpérité ou de fon égalité, de fa pefanteur, &e. 
qualités qui lui donnent des perceptions diftinétes , & 
qui font naître en lui des idées diverfes; c’eft-là ce' qui 
conftitue le toucher. 

La délicateffe de la membrane qui tapîffe Tinté- 
rieur des narines là rend fufceptible d’être irritée , 
même par les corpufculcs invifibles & impalpable qui 
émanent des corps odorans, & qui portent des fenfa- 
tions , des perceptions , des idées au cerveau ; c’eft- 
là ce qui conftitue le fens de Vodurat. 

La bouche, étant remplie de houpes nerveufes 
fenfibles , mobiles , irritables , qui contiennent des fucs 
propres à diilbudre les fubftances falines , eft très pt9- 
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prement affectée par les alimens qui y paffent , St 
tranfinet au cerveau les imprellions qu’elle a reçues ; 
c’eft de ce méchanifme que réfulte le £oùt. 

Enfin l’oreille, que fa conformation rend propre 
à recevoir les 'différentes impreffions de l’air diverfe- 
ment modifié , communique au cerveau des ébranle- 
mens ou des fenfations qui font naître la perception 
des fons & l’idée des corps fonores ; voilà ce qui conf- 
titue Fouie. 

Telles font les feules voies par lefquelles nous 
recevons des fenfations, des perceptions , des idées. 
Ces modifications fucceffives de notre cerveau , font 
des effets produits par les objets qui remuent nos fens, 
deviennent des caufes elles-mêmes, & produifent dans 
l’ame de nouvélles modifications , que l’on nomme 
penfees , réflexions , mémoire , imagination , juge- 
mens , volontés , allions., & qui toutes ontlafenfa- 
tion pour bafe. 

Pour me faire une notion précife de la penfée , il 
faut examiner piecl-à-pied ce qui fe pafle en moi à la 
préfence d’un objet quelconque. Suppofons pour un 
moment que cet objet foit une pêche ; ce fruit fait 
d’abord fur mes yeux deux impreffions différentes ; 
c’eft-à-dire , y produit deux modifications qui fe tranf- 
mettent jufqu’au cerveau ; à cette occafion celui-ci 
éprouve deux nouvelles façons d’être , ou perceptions 
que je défigne fous les noms de couZet//" & de rondeur \ 
en conféquence j’ai l’idée d’un corps rond «& coloré. 
En portant la main à ce fruit j’y applique l’organe du 
toucher; auffîtôt ma main éprouve trois nouvelles im- 
prelfions que je défigne fous les noms de moleffe , de 
fraîcheur , de pefenteur , d’où réfultent trois nou- 
velles perceptions dans le cerveau & trcMS nouvelles 
idées. Si j’approche ce fruit de l’organe de Podo- 
rat , celui-ci éprouve une nouvelle modification , 
qui tranfmet au cerveau une nouvelle perception & 
une nouvelle idée que l’on appelle odeur. Enfin fi je 
porte ce fruit à ma bauche , l’organe du goût eft affeélé 
d’une maniéré nouvelle , fuivie d’une perception qui 
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fait naître en moi l’idée de Và faveur. En rcuniflant 
toutes ces impredions ou modifications differentes de 
mes organes tranlinifcs à mon cerveau , c’elt-à-dire , 
en combinant toutes les fenlations , les perceptions 
& les idées que j’ai reques , j’ai l’idée d’un tout que 
je défigne fous le nom de pêche., dont ma penfée peut 
s’occuper ou dont j’ai une notion f 54 J. 

Ce qui vient d’être dit fuffit pour nous montrer la 
génération des fenfations , des perceptions êi des idées 
& leur affociation ou liififon dans le cerveau : on voie 
que ces diiférentes modifications ne font que des fuites 
des impulfions fuccellives que nos organes extérieurs 
tranfmettent à notre organe intérieur , qui jouit de 
ce que nous appelions \ 3 . f acuité de penfer , c’eft-à-, 
dire, d’appercevoir en lui-méine ou de i’entirles diffé- 
rentes modifications ou idées qu’il a reques , de les 
combiner ûi: de les féparer , de les étendre & de les 
reitreindre, de les comparer, de les renouveiler, &c. 
D’où l’on voit que la penfée n’eft que la perception 
des modifications que notre cerveau a reques de la 
part des objets extérieurs , ou qu’il fé donne à lui- 
même. 

En effet, non-feulement notre organe intérieur 
apperqoit les modifications qu’il reçoit du dehors , 
mais encore il a le pouvoir de fe modifier lui-même , 
& de conlîdérer les changemens ou les mouvemens 



[34] Ce qui vient d’être dit prouve que la penfée a un commen- 
cement, une durée, une fin; ou bien luic génération, une fuc- 
cellion , une diiîblution , comme tous les autres modes de la ma- 
tière ; comme eux la penfée eft excitée, déterminée, accrue, 
divifée , compofee , fxmplifiéc , &c. Cependant fi l’Ame , ou le 
principe qui penfe , eft indivifible , comment cette ame peut- elle 
penfer fucceftivement ; divifer , abftraire , combiner, étendre fes 
idées, les retenir Se les perdre, avoir de la mémoire & oublier? 
Comment cefle-t-elle de penfer ? .Si les formes paroilfent divifibles 
d.'.ns la matière , ce n’eft qu’en la confidérant par àbftruftion , 
à la façon des Géomètres , mais cette divifibilité des forme n’exifte 
point dans la nature où il n’y a point ni atome ni forme parfaite- 
ment réguliers. 11 faut donc en conclure que les formes de la 
ijiatiere ne font pas moins- iiulivilibles que a penjèf. 

Tome L & 
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qui fe paiTent en lui ou fes propres operations , ce qui 
lui donne de nouvelles perceptions & de nouvelles 
. idées. C’eft l’exercice de ce pouvoir de fe replier fur 
lui-même que l’on nomme réflexion. 

^ D ■’ O ü l’on voit que penfer & réfléchir c’eft fentir 
ou appercevoir en nous-mémés les imprelfions , les 
^ fenfations , les idées que nous donnent les objets qui 
agilfent lur nos fens , & les divers ehangemens que 
notre cerveau ou organe intérieur produit fur lui- niême. 

L A mémoire eft la faculté que l’organe intérieur a 
de renouveller en lui-même les modifications qu’il a 
reques , ou de fe remettre dans un état femblable à 
celui où l’on mis les perceptions , les fenfations , les 
idées que les objets extérieurs ont produites en lui , 
& dans l’ordre qu’il les a reques , fans nouvelle adion 
de la part de ces objets , ou même lorfque ces objet» 
font abfens. Notre organe intérieur appercoit que ces 
modifications font les mêmes que celles qu’il a ci-devant 
' éprouvées à la préfence des objets auxquels il les rap- 
- porte ou les attribue, La mémoire eft fidelle lorfque 
ces modifications font les mêmes , elle eft infidelle 
lorfqu’elles ditferentde celles que l’organe a antérieu- 
rement éprouvées. 

L'imagination n’eft en nous qua la faculté que le 
cerveau a de fe modifier ou de fe former des percep- 
tions nouvelles , fur le modèle de celles qu’il a reques 
par l’aétion des objets extérieurs, fur fes fens. Notre 
cerveau pe fait alors que combiner des idées qu’il a 
reçues & qu’il fe rappelle , pour en former un en- 
femble ou un amas de modifications qu’il n’a point 
vû , quoiqu’il connoilfe les’ idées particulières ou les 
parties dont il compofecet enfemblc idéal qui n’exille 
qu’en lui-même. C’eft ainfi qu’il fe fait les idées des 
Centaures , des Hyppogryphes , des Dieux & des Dé- 
mons , &c. Par la mémoire notre cerveau fe renou- 
• velle des fenfations, des perceptions, des idées qu’il 
a reques & fe repréfente des objets qui ont vraiment 
remué fes organes , au lieu 'que par l’imagination il 
combine pour en faire des objets ou des touts qui 
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. îi’ont point remué fes organes, quoiqull connoifTeles » 
élémens ou les idées dont il les compofe. C’éll: ainfi 
que les hommes en combinant un grand nombre d’i- 
dées empruntées d’eux-mémes telles que celles de 
juilice , de UrgelTe , de bonté , d’intelligence , &c. 
font à l'aide de l’imagination parvenus à en former 
un tout idéal qu’ils ont nommé la Divinité. 

L’o N a donné le non de jugement à la faculté 
qu’a le cerveau de comparer entre-elles les modifica- 
tions ou les idées qu’il reçoit ou qu’il a le pouvoir 
de réveiller en lui-même , afin d’en découvrir les rap- 
ports ou les effets. ^ 

L A volonté eft une modification de notre cerveau 
par laquelle il eft difpofé à l’aétion , •jbft-à-dire, à 
mouvoir les organes du corps de manier^ fe procurer 
ce qui le modifie d’une façon analogue à fon être 
ou à écarter ce qui lui nuit. Vouloir, c’eft être dif- 
pofé à l’action. Les objets extérieurs ou les idées in- 
térieures qui font naître cette difpofition dans notre 
cerveau s’appellent motifs parce que ce font les ref- 
fort's ou mobiles qui le déterminent à l’aétion , c’eft- 
à-dire , à mettre en jeu les organes du corps. Ainfi 
les actions volontaires font des mouvemens du corps 
déterminés, par les modifications du cerveau. La vue 
d’un fruit modifie mon cerveau d’une fltçon qui le 
difpofe à faire mouvoir mon bras pour cueillir le fruit 
qce j’ai vu & le porter à ma bouche. 

Toutes les modifications que reçoit l’organe in- 
térieure ou le cerveau ; toutes les fenfations, percep- 
tions & idées que les objets qui remuent les fens lui 
donnent ou qu’il renouvelle en lui-même, font agréa- 
bles ou défagréables , font favorables ou nuifibïes à 
notre fîrçon d’être habituelle ou palfagère , & difpo- 
fent l’organe intérieur à agir , ce qu’il fait en raifon 
de fa propre énergie; qui n’eft point la même dans 
tous les êtres de l’efpece humaine , & qui dépend de 
leurs tempéramens. De-là nailfent les paJJIons plus, 
ou moins fortes ,-.qui ne font que des mouvemens de 
la volonté déterminée par les objets qui 'la remuent 
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en faifon compofce de l’analogie ou de la dlfcordancc? 
qui fe trouvent entre eux & notre propre façon d’être, 
& de la force de notre tenipéramment. D’où l’on voie 
que les pulTjons font des façons d’être ou des modi- 
fications de l’organe intérieur, attiré ou repouffé par 
les objets , & qui , par conféquent , eft fournis à fa 
maniéré aux loix phyfiques de l’attraêlion & de la 
répulfion. 

L A faculté d’appercevoir ou d’être modifié tant 
par les objets extérieurs que par lui-même , donc 
notre origine intérieur jouit , fe défigne quelquefois 
fo us le nom d’entendement. L’on a donné le nom 
d’intelligence à l’affemblage des facultés diverfes dont 
cet organe eft fufceptible , On donne le nom de mi- 
Jbn à une fa^n déterminée dont il exerce fes facul- 
tés. L’on nomme efprit , fageffe bonté , prudence, 
vertu. Sec. des difpofitions ou des modifications conf- 
tantes ou paffagéres de l’organe intérieur qui fait agir 
les êtres de l’efpece humaine. 

E X un mot , comme nous aurons bientôt occafion 
de le prouver , toutes les facultés intellectuelles, 
c’eft-à-dire, toutes les faqons d’agir que l’on attribue à 
l’ame , fe réduifent à des modifications , à des qualités , 
à des faqons d’être, à des changemens produits par les 
mouvemens dans le cerveau , qui eft vifiblement en 
nous le Itcge du fentiment, & le principe de toutes 
nos actions. Ces modifications font dues aux objets 
qui frappent nos fens, dont les impulfions fe tranf- 
mettent au cerveau , ou bien aux idées que ces objets 
■■y ont fait naître & qu’il a le pouvoir de reproduire; 
celui-ci fe meut donc à fon tour , réagit fur lui-même 
iS met en jeu les organes qui viennent fe concentrer 
en lui , ou qui plutôt ne font qu’une extenfion de Oi 
propre fubftance. C’eft ainfi que les mouvemens ca- 
chés de l’organe intérieur fe rendent fenfibles au 
dehors par des fignes vifibles. Le cerveau , alFeété par 
une modification que nous nommons la cruinte , 
excite un tremblement dans les membres , & répand 
la pâleur fur le vifage. Ce cerveau affecté d’un feiv 
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tîment de douleur fait fortir des larmes de nos yeu)f? 
même fans qu’aucun objet le remue ; une idée qu’il 
fe rerrace fortement fuffit pour qu’il éprouve des mo- 
difications très-vives qui influent vifibleraent fur toute 
la machine. - 

E N tout cela nous ne voyons qu’une même fubft 
tance qui agit diverfement dans fes différentes parties. 

Si l’on fe plaint que ce méchanifme ne fuffit pas pour 
expliquer le principe des mouvemens ou des facultés 
de notre ame, nous dirons qu’elle eft dans le memè 
cas que tous les corps de la nature dans lefquels les 
mouvemens les plus Amples, les phénomènes les plus 
ordinaires, les façons d’agir les plus communes font 
des myfteres inexplicables, dont jamais nous fie con- 
noitrons les premiers principes. En effet comment , 
nous flatterons-nous de connoitre le vrai principe de 
la gravité en vertu de laquelle une pierre tombe ? 
Connoiffons-nous le méchanifme qui produit l’attrac- 
tion dans quelques fubftances & la répulfion dans d’au- 
tres ? Sommes-nous en état d’expliquer la communi- 
cation du mouvement d’un corps à un autre? D’ail- 
leurs les difficultés que nous avons fur la maniéré 
'dont l’amc agit feront-elles levées en la faifant un 
être fpirituel dont nous n’avons aucune idée , & qui 
par conféquent doit dérouter toutes les notions' que 
nous pourrions nous en former ? Qu’il nous fuffife 
donc de favoir que l’ame fe meut & qu’elle fe mo- 
difie par les caufes matérielles qui agiffent fur ellç. 
D’où nous fommes autorifés à conclure que toutes fes 
opérations & fes facultés prouvent qu’elle eft ma- 
térielle. 
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CHAPITRE IX. 

De- la dlverjlté des facultés intellcSluelks ; elles dé- 
pendent de caufes phtjjiqucs ainji que leurs qua- 
lités morales. Principes naturels de la Sociabilité , 
de la Morale ^ de la Politique. 

' L A nature eft forcée de diverfifier tous fes ouvra- 
ges ; des matières élémentaires différentes pour l’ef. 
îence doivent former des êtres difîérens par leurs 
comoinaifons & leurs propriétés , par leurs façons 
d’étre & d’agir. Il n’eft point, & il ne peut y avoir 
dans la nature deux êtres & deux combinaifons qui 
foient mathématiquement & rigoureufcment les mêmes , 
vû que le lieu , les circonftances , les rapports , les 
proportions , les modifications n’étant jamais exacte- 
ment femblables , les êtres qui en réfultent ne peu- 
vent point avoir entre eux une reffemblance parfaite, 
& leurs façons d’agir doivent différer en quelque 
chofe lors même que nous croyons trouver entre elles 
la plus grande conformité [hD* 

En conféquence de ce principe , que tout cons- 
pire à nous prouver , il n’eft pas deux individus de 
î’efpece humaine qui ai^nt les mêmes traits, qui fen-, 
tent précifément de la même maniéré, qui penfent 
d’une façon conforme , qui voyent les chofes des mêmes 
yeux, qui aient les mêmes idées nipar conféquent le 
même fyftême de conduite. Les organes yilibles 
des hommes , ainfi que leurs organescachés , ont 
bien une analogie ou des points générauxde reffem- 
blance & de conformité qui' font qu'ils paroiffent en 
gros affeêlés de la même maniéré par de certaines 
caufes , mais leurs différences font infinies dans les 
détails. Les âmes humaines peuvent être comparées 

Dîl Voyez ce qui a été dit à la fin du chapitre VI. 
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!t des Inftfumens dont les cordes , déjà diverfes par 
elles-mêmes ou par les matières dont elles ont été 
tilTues, font encore montées fur des tons différens : 
frappée par une même impulfion chaque corde rend 
le foii qui lui cft propre , c’eft-à-dire qui dépend de 
fon tiffu , de fa tenfion, de fa groffeur , de l’état 
momentané où la met l’air qui l’environne, &c. C’cll 
là ce qui produit le fpeéfacle fi varié que nous offre 
le monde moral ; c’clî de là que ,réfulte cette diver- 
fité fi frappante que nous trouvons entre les ef- 
prits , les facultés , les pallions , les énergies , les 
goûts, les imaginations, les idées, les opinions des 
hommes; certe diverfité eft auffi grande que celles de 
leurs forces phyfiques , & dépend comme elles de 
leurs temperemmens , aulfi variés que leurs phy- 
fionomies: de cette diverfité réfulte l’aêtion& la réac- 
tion continuelle qui fait la vie du monde moral ; de 
cette difcordance rifulte l’harmonie qui maintient & 
conferve la race humaine. 

L A diverfité qui fe trouve entre les individus de 
l’efpece humaine met entre eux de l’inégalité & cette 
inégalité fait le foutien de la fociété. Si tous les hom- 
mes ctoient les mêmes pour les forces du corps & 
pour les talcns de l’efprit , ils n’auroient aucun be- 
foin les uns des autres : c’eft la diverfité de leurs fa- 
cultés & l’inégalité qu’elles mettent entre eux qui 
rendent les mortels néceffaires les uns aux autres, 
fans cela, ils vivroient ifolés. D’où l’on voit que cette 
inégalité , dont fouvent nous nous plaignons à tort , ■ 
& l’impoffibilité où chacun de nous fe trouve de tra- 
vailler efficacemeivt tout feul à fe conferver & à fe pro- 
curer le bien-être, nous mettent dans l’heureufe né- 
ceflité de nous aftbeier, de dépendre de nos fem- 
biables, de mériter leurs fecours , de les rendre fa- 
vorables à nos vues , de les attirer à nous pour écar-‘ 
ter par des efforts communs ce qui pourroit troubler 
l’ordre dans notre machine. En conféquence de la 
diverfité des hommes & de leur inégalité , le foible 
eSt forcé de fe mettre, fous la fauve-garde du pluÿ 
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fort ; c’eft elle qui oblige celui-ci à recourir âux 1a-<* 
miercs , aux talens , à Tindufirie du plus foible , lorC. 
qu’il les juge utiles pour lui-tnême , cette inégalité 
nafurelle fait que les nations diitinguent les citoyens 
qui leur rendent des fervices , en raifon de leurs 
befoins honorent & récompenfent les peiibnnes dont 
les lumières, les bienfaits , les fecours & les vertus 
leur procurent des avantages réels ou imaginaires , 
des plaifirs, des fenfations agréables en tout genre ; 

' c’eft par elle que le génie prend de l’afcendant fur les 
hommes & force des peuples entiers à rpconnoitre fon 
pouvoir. Ainfi la diverlité & l’inégalité des facultés tant 
corporelles que mentales , ou intellectuelles rendeYit 
l’homme nécefl'aiie à l’homme, le rendent fociable, & 

' lui prouvent évidemment la nécellite de la morale. 

D’a près la diverfité de leurs facultés las êtres de 
notre efpece fe partagent en différentes clafTes fui- 
vant les effets qu’ils produifent, & fuivant les diffe-, 
rentes qualités que l’on remarque en eux , qui décou- 
lent des propriétés individuelles de leurs âmes ou des 
modifications particulières de leur cerveau. C’eft ainfi 
que l’cfprit, la fenfibilité , l’imagination, les talens , 
Ac. mettent des différences infinies entre les hommes. 
C’eft ainfi que les uns font appeliés bons & les autres 
médians^ vertueux & videux ^J'avans & ignorons^ 

• raijonnables ou déraifbrmablcs , &c. 

Si nous examinons toutes les dift'érentes facultés 
attribuées à l’ame , nous verrons que comme celles 
du corps , elles font dues à des caufes phyfiques , aux- 
quelles il fera facile de remonter, Nous trouverons 
que les forces de l’ame font les mêmes que celles du 
corps, ou dépendent toujours de fon organifation , de 
fes propriétés particulières & des modifications conf- 
tantes ou momentanées qu’il éprouve , en un mot du 
tempéramment. 

L E temperamment dans chaque homme eft l’état 
habituel où fe trouvent Ie.s fluides & les folides dont 
fon corps eft compofe. Les tempérammens varient en 
raifon des élémens ou matières, qui dominent dans . 
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cîiaque individu , & des différentes combinaifons & 
modifications que ces matières , diverfes par elles- 
mêmes , éprouvent dans l'a machine. C’eft ainfi que 
chez les uns le-fang abonde, la bile dans Jes autres, 
le flegme dans quelques-uns, &c. 

C’est de la nature, c’eft de nos parens, c’eft des 
caufes qui fans cefl'e & depuis le premier moment de 
notre exiftence nous ont modifiés , que nous avons 
requ notre tçmperamment. C’eft dans le fein de fa 
Mere que chacun de nous a pulfé les matières qui 
influeront toute h vie fur fes facultés intelleébuelles , 
fur fon énergie, fur fes pallions, fur fa conduite. La 
nourriture que nous prenons, la qualité de l’air que 
nous rcfpirons, le climat que nous habitons, l’cduca- 
tion que nous recevons , les idées qu’on nous pre- 
fente & les opinions qu’on nous donne , modifient 
ce tempéramment : & comme ces circonftances ne 
peuvent jamais être rigoureufement les mêmes en tout 
point pour deux hommes, il n’eft pas furprenant qu’il 
y ait entre eux une fi grande diverfitc , ou qu’il y 
ait autant de tempérammens différens qu’il y a d’in- 
dividus de l’efpece humaine. 

Ainsi quoique les hommes aient entr'eux une 
reffemblance générale , ils différent elTenticllement 
tant par le tilTu & l’arrangement des fibres & des nerfs, 
que par la nature , la qualité, la quantité des matières 
qui mettent ces fibres en jeu & leur impriment des 
mouvemens. Un homme , déjà différent d’un autre 
homme par la texture & la difpofition de fes fibres , le 
devient encore plus lorfqu’il prend des alimens nour- 
^ riffans , lorfqu’il boitdu vin , lorfqu’il fait de l’exercice , 
tandis que l’autre qui ne boira que de l’eau , ne pren- 
dra que des nourritures peu fucculentes , languira dans 
l’inertie & l’oifiveté. 

Toutes ces caufes influent néceffairement fur 
l’efprit , fur les paffions *, fur les volontés , en un mot 
• fur ce qu’on appelle les facultés intelleduelles. C’eft 
ainfi que nous voyons qu’un homme fanguin eft com- 
Munément fpirituel , emporté , voluptueux , entrepte- 
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frant, tandis qu’un homme flegmatique eft d’une con- 
ception, lente «S: difficile à émouvoir , eit d’une ima- 
gination peu vive , eft pulillanime & incapable de 
vouloir fortement. 

Si l’on coni'ultoit l’expérience au lieu du préjugé , 
la médecine fourniroit à la morale la clef du cœur 
humain , & en gucrUTant je corps elle feroit quelque- 
fois afl'urée de guérir l’efprit. En faifant de notre ame 
une fiib (tance on fe contente' de lui adrai- 

liiftrer des remedes fpirituels qui n’influent point fur^e 
tempérament ou qui ne font que lui nuire. Le dognie 
de la fpiririttialité de l’ame a fait de la morale une 
fcience conjeéturale , qui ne nous fait nullement con- 
noitrc les vrais mobiles que l’on doit employer pour 
agir fur les hommes. Aidés de l’expérience , fi nous 
connoiflions les élémcns qui font la bafe du tempéra- 
ment d’un homme ou du plus grand nombre des in- 
dividus dont un peuple eft compofé , nous faurions 
ce qui leur convient , les loix qui leur font néceffai- 
rcs , les inftitutions qui leur font utiles. En un'mot 
la morale & la politique pourroit retirer du Matcrid- 
lifnic des avantages que le dogme de la fpiritualité ne 
leur fournira jamais , & auxquels il les empêche 

jnctne de fongcr. L’homme fera toujours un myftere 
pour ceux qui s’obftineront à le voir avec les yeux 
prévenus de la Théologie , ou qui attribueront fes 
actions à un principe dont jamais ils ne peuvent avoir 
d’idées. Lorfque nous voudrons connoitre l’homme , 
tâchons donc de découvrir les matières qui entrerrt 
dans fa combinaifon & qui conftituent fon tempéra- 
ment ; CCS découvertes ferviront à nous faire deviner 
l.t nature & la qualité de fes 'pàfiions & de fes pen- 
chans , & prcITentir fa conduite dans des occafions 
donnée, elle nous" indiqueront les remedes que noust 
pourrons employer avec fuccès pour corriger les dé- 
fauts d’une orgam'fation vicieufe ou d’un tempérament 
aufll nuilible à la fociété qu’à celui qui le poffede. 

E X effet il n’eft point douteux que le tempérament 
de l’homme ne puiffe être corrigé , altéré , modifié 
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par des caufes auffi phyfiques que celles qui le conf- 
tituent ; chacun de nous peut en quelque forte fe 
faire un tempérament ; un homme d’un tempérament 
fanguin , en prenant des nourritures moins fucculentes 
ou en moindre quantité , en s’abftenant de liqueurs 
fortes, &c. peut parvenir à corriger la nature, la qua- 
lité , la quantité du mouvement du fluide qui domine 
en lui. Un bilieu ou un mélancolique peut à l’aide de 
quelques remedes diminuer la malTc de ce fluide , & 
corriger le vice de fon humeur à l’aide de l’exercice, 
de. la diflipation , de la gaieté qui rcï’ulte du mou- 
vement. Un Européen tranfplanté dans l’indoflan 
deviendra peu - à - peu un homme tout différent pour 
l’humeur , pour les idées , pour le tempérament & le 
caradere. , 

"Q.UOIQ.ÜE l’on ait peut fait d’expérience pour 
connoitre ce qui conftitue les tempéramens des hom- 
mes , on en auroit déjà un nombre fuffifant fi l’on 
daignoit en faire ufage. 11 paroit en général! que le 
principe igné , que les chimiftes ont défigné fous le 
nom de phlogijlique ou de matière injlammable , eft 
Celui qui dans l’homme lui donne le plus de vie & 
d’énergie, qui procure le plus de reflbrt , de mobilité, 
d’aétivité à fes fibres , de tenfion à fes nerfs , de rapi- 
dité à fes fluides. De ces caufes matérielles nous 
voyons communément réfulter les difpoficions ou fa- 
cultés que nous nommons fenfibilité , efprit , imagi- 
nation , génie , vivacité , &c. qui donnent le ton aux 
paffions , aux volontés , aux adions morales des 
hommes. Dans ce fens c’eft avec affez de jufteffe que 
l’on fe fert des expreffions de chaleur dame^ d’imagî- 
natfon ardente , de feu du génie , &c. [j6] 



[36] Je ferois aflez tente de croire que ce -que les Mddecîns 
nomment fluide nerveux ou cette maticre fi mobile qui avertit fi 
promptement le cerveau de tout ce qui fe pafle en nous ,, n’eft 
autre cliofe que la matière éléftrique & que c’eft la difFdrence 
de fes dofes ou proportions qui cft une des principales caufes dé 
la diverfité des hommes de de leurs facultés. 
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*■ C’ES'r ce feu , répandu en dofes différentes dans 
les êtres de notre efpece , qui leur donne le mouve- 
ment , l’aélivité , la chaleur animale & qui , pour ainfi.' 
dire , les rend plus ou moins vivans. Ce feu fi mobile 
& fi fubtil , fe difilpe avec facilité , & pour lors il 
demande à être rétabli à l’aide des alimens qui le con- 
tiennent , & qui par-là fe trouvent propres à remonter 
notre machine , à réchauffer le cerveau , à lui rendre 
l’activité néceffairé pour remplir les fondions que l’on 
nomme inteilecluellcs. C’eft ce feu contenu dans le 
vin & dans les liqueurs fortes qui donne aux hommes 
les plus engourdis une vivacité dont fans lui ils fc- 
rdient incapables , & qui pouffe les lâche même au 
combat. C’eft ce feu qui trop abondant en nous dans 
certaines maladies nous jette dans le délire , & qui 
trop foible dans d’autres nous plongent dans l’affaiffe- 
ment. Enfin c’eft ce feu qui diminue dans la vieilieffe 
& qui fe difiipe totalement à la mort. 

Si nous examinons d’après nos principes les facultés 
intelleduelles des hommes ou leurs qualités morales , 
nous demeurerons convaincus qu’elles font dues à des 
, caufes matérielles qui influent fur leur organifatiou 
particulière d’une facjon plus ou moins durable & mar- 
quée. Mais d’où vient cette organifatio'n , finon des 
parons 'defquels nous recevons les cicmens d’une 
machine néceffairement analogue à la leur ; d’où 
vient le plus ou le moins de matière ignée ou de 
chaleur vivifiante qui décident de nos qualités men- 
tales ? C’eft de la Mere qui nous a porté dans fon fein , 
qui nous a communiqué une portion du feu dont elle 
fut animée elle-niènie , & qui avec fon fang circuloit 
dans fes veines. C’eft des alimens qui nous ont nourris , 



Si nous voulons être de bonne foi nous trouverons que 
c’eft la chaleur qui eft le principe de la vie. C’eft à l’aide de la 
chaleur que les êtres pafient de i’inaflion au - mouvement , du 
repos à la fermentation, de l’état inanimé à celui de la vie: nous 
•n avons 1? preuve dans l’œuf que la chaleur fait éclore ; en ua 
mot point de génération fans chaleur. 
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c’eft du climat où nous vivons , c’eft de ratmofphere 
qui nous entoure ; toutes ces caufes influent fur nos 
fluides & nos folkies & décic^ent de nos dilpolitions 
naturelles. En examinant ces dirpofîtions , d’où dé- 
pendent nos facultés , nous les trouverons toujours 
corporelles & matérielles. 

La première de ces difpofitions efl: la JenJtbilitc 
phyligue de laquelle nous verrons découler toutes nos 
autres qualités intcUcctiielles ou morales. Sentir , 
comme on l’a dit , c’eft être remué & avoir la conC- 
cience des changamens qui s’opèrent en nous. Avoir 
de la fenfibilité n’eft donc autre chofe qu’etre con- 
forme de maniéré à fentir très-promptcnient & tres- 
vivemenc les imprelnons des objets qui agilfent fur 
nous. Une ame feniible n’eft donc que le cerveau d'um 
floninie difpofé de maniéré à recevoir avec facilité les 
nouvemens qui lui font comnuiriiqués. C’eft ainfi que 
nous appeIions^/cn7iù/e celui que la vue d’un malheu- 
reux ou le récit d’une cataftroohc , ou l’idée d’irti 
fpedacle affligeant touchent afl'ez vivement pour ré- 
pandre des larmes , figne auquel nous reconnoiftbns 
les effets d’un grand trouble dans la machine humaine. 
Nous difons d’un homme en qui les fons de la mulique 
excitent un grand plaiflr ou produifent des effets très- 
marqués , qu’il a V oreille fcnjible. Enfin nous difons 
d’un homme dans lequel , l’éloquence , les beautés des 
arts, tous les objets qui le frappent excitent des mou- 
vemens, très-vifs, qu’il a l’ame fcnjible. [?8] 
L’EsPRiT'eft une fuite de cette fenfibilité phy- 
fique. En effet nous appelions efprit une facilité que 
quelques êtres de notre efpcce ont de faifir avec 
promptitude l’enfemble & les differens rapports des 



[3S] On voit que la compaflion dépend de la fenfibilité phyfi- 
que qui ■n’eft jamais la même dans tous les hommes; on a donc 
eu tort de faire de la compafiion la fourcc de nos idées de morale 
& des fentimens que nous éprouvons pour nos femblablos. Non 
feulement tous les hommes ne font point fenfiblcs , mais encore 
il y en a beaucoup en qui la fenfibilité n'.a point été céveîopuée, 
Teli f«nt le* Pynse*, Iç} grands, las ricUei, 
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objets. Nous appelions Génie la facilité de faifir oeÉ 
enfemble & ces rapports dans les objets vaïtes , utiles , 
difficiles à connoitre. L’efprit peut être comparé à une 
vue perçante qui apperçoit les chofes promptement ; 
le génie eft une vue qui faifit d’un coup d’œil tous 
les points d’un horifon étendu. L’efprit jufte eft celui 
qui apperçoit les objets & les rapports tels qu’ils font: 
l’cfprit faux eft celui qui ne faiîit que faux rapports , 
ce qui vient de quelque vice dans l’organifation. L’ef- 
pvit jufte eft une faculté qui reflerable à l’adrefte dans 
la main. 

L’ l M A G I N A T I O N étant la facilité de combiner 
avec promptitude des idées ou des images ; elle con- 
fiftc dans le pouvoir de reproduire aifément les modi- 
fications de notre cerveau & de les lier enfemble ou 
de les attachera des objets auxquels elle conviennent: 
c’eft alors que l’imagination nous plait, c’eft alors que 
nous approuvons fes fixions , & qu’elle embellit la 
nature & la vérité ; nous la blâmons au contraire lorf- 
qu’elle nous peint des phantômes défagréables ou 
lorfqu’elle combine des idées qui ne font point faites 
pour s’affocier. C’eft ainfi que la poëfie , faite pour 
rendre la nature plus touchante , nous plait quand 
elle orne les objets qu’elle nous offre de toutes les 
beautés qui peuvent leur convenir , elle en fait alors 
des êtres idéaux ; mais qui nous remuent agréablement 
& nous pardonnons à l’illufion qu’on nous fait en fa- 
veur du plaifir qu’on nous caufe. Les;hideufes chimères 
de la fuperftition nous déplaifent, parce qu’elles ne 
font que les produits d’une imagination malade qui ne 
réveille en nous que des idées affligeantes. 

• L’ I .M A G I N A T I O N , quand elle s’é3[are , produit 
le fanatifme , les terreurs religieufes , le zele inoorrfl- 
déré , des phrénéfies , les grands cfimes. L’imagination 
réglée produit l’enthoufiafme pour les chofes utiles 
la pafiion forte pour la vertu , l’amour de la patrie * 
la chaleur de l’amitié , en un mot elle donne de l’è- 
nergie & de la vivacité à tous nos fentimens ; ceux 
qui font privés d’imagination font communément des 
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hommes en qui le flegme étoit le feu facré qui eft en 
nous le principe de la mobilité , de la chaleur du 
fentlment , & qui vivifie toutes nos facultés intellec- 
tuelles. Il faut de renthouiialme pour les grandes ver- 
tus ainli que pour les grands crimes, L'enthoufiafme 
met notre cerveau ou notre urne dans un état feni- 
blable à celui de l’ivrelTe ; l’un & l’autre excitent en 
nous des mouvemens rapides que les hommes approu- 
vent quand il en réfulte du bien & qu'ils nomment 
folie , délire , crime ou fureur quand il en réfulte du 
défordre. 

L’esprit n’eft juftc , il n’eft capable déjuger 
fainement des chofes ; l'imagination n’efl: léglée que 
lorfque l’organifation ell dilbofée de maniéré à remplir 
fes fonctions avec prccilion. A chaque inftant de là 
vie l’homme fait des expériences ; chaque fenfation 
qu’il éprouve eft un fait qui conligne dans fon cer- 
veau une idée , que fa mémoire lui rappelle avic plus 
ou moins d’exactitude ou de fidélité ; ces faits fe lient» 
ces idées s’alfocient , & leur chaîne conftituent l'expé- 
rience & hfcicnce. Savoir , c’elt être affuré par îles 
.. expériences réitérées & faites avec précifion , des 
idées des fenfations , des effets qu’un objet peut 
produire fur nous -mêmes ou fur les autres. Toute 
fcience ne peut être fondée que fur la vérité , & la 
vérité elle-même ne fe fonde que fur le rapport conC. 
tant & fidèle de nos fens. Ainfi la vérité eft la con- 
formité ou la convenance perpétuelle que nos fens 
bien conftitués nous montrent , à l’aide de l’expé- 
rience , entre les objets que nous connoiffons & les 
qualités que nous leur attribuons. En un mot la vérité 
eft l’allbcîation jufte &_précife de nos idées. Mais 
comment fans expérience s’alfurer de la jufteffe de 
cette arociation ; & fi l’on ne réitéré ces expériences » 
comment les conftater ? Enfin fi nos fens font viciés» 
comment s’en rapporter aux exercices oif faits qu'ils 
confignent dans notre cerveau ? CVft par des expé- 
riences multipliées , diverfifiées , répétées , qu'oa 
pourra rectifier les défauts des premières. 
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r Nous fommes dans l’erreur toutes les fois qnd^ 
des organes déjà peu fains par leur nature, on viciés 
par les modifications durables ou paiTagéres qu’ils 
éprouvent , nous mettent hors d’état de bien juger 
les objets. V erreur confifte dans une aflbciation fauffe 
des idees , par laquelle nous attribuons aux objets des 
qoalices qu’ils n’ont pas. Nous fommes dans l’erreur , 
lorfque nous fuppofons comme exiftans des êtres qui 
n’exiltent point, ou lorfque nous alfocions l’idée de 
bonheur à des objets capables de nous nuire, foie 
immédiatement, foit par des conféquences éloignées 
que nous fommes incapables de prén'eiuir. 

Mais comment prelTentir des effets que nous 
n’avons point encore éprouvés ? C’eft encore à l’aide 
de l’expérience. Nous fayons par fon fecours que des 
caufes analogues ou femblables produifent des effets 
analogues & femblables ; la mémoire, en nous rappellanc 
les efftts que nous avons éprouvés, nous met à por- 
tée de juger de ceuîç que nous pouvons attendre foit 
des mêmes caufes foit des caufes qui ont du rap- 
port avec celles qui ont agi fur nous. D’où l’on voit 
que la prudence , la prévoyance font des facultés qui 
font dues a l'expérience, j’ai fenti que le feu excitoit 
dans mes organes une fenfation douloureufe , cette 
expérience fuffit pour me faire prefléntir que le feu 
appliqué à quelques-uns de mes organes y excitera par 
k fuite la même fenfation. J’ai éprouvé qu’une ac- 
tion de ma part excitoit la haine ou le mépris des 
autres , cette expérience me fait preffentir que toutes' 
le? fois que j’agirai de la forte je ferai haï ou mé- 
prife. ' 

L A faculté que nous avons de fiiire des expérien- 
ces, de nous les rappeller, de preffentir les effets, afin 
d’écarter ceux qui peuvent nous nuire ou de nous 
procurer ceux qui font utiles à la confervation de 
notre être êc à la félicité , feul but de toutes nos ac- 
tioi\s foit corporelles foit mentales, conllitue cequ’eri 
un mot on défigne fous le nom de raijon. Le fen- 
timent, notre nature, notre tempéramment peuvent 

nouii 
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TiouS égarer & nous tromper, mais l’expérienee' & la 
réflexion nous remettent dans le bon chemin , & 
TOUS apprennent ce qui peut véritablement nous con- 
duire au bonheur. D’où l’on voit que la raifon eft 
notre nature modifiée par l’expérience, le jugement 
& la réflexion ; elle fuppofe un tempéramment mo- 
déré, un efprit jufte , une imagination réglée, la con- 
noiflance de la vérité fondée fur des expériences fûres, 
enfin de la prudence & de la prévoyance ; ce qui nous 
prouve que , quoiqu’on nous répète tous les jours que 
l’homme eft un être raijbnnable , il n’y a qu’un très- 
petit nombre d’individus de l’elpece humaine qui 
jouiflent réellement de la raifon ou qui aient les dif- 
pofitions Si l’expérience qui la confticuent. 

N’en fuyons point furpris ; il eft peu d’hommes en • 
état de faire des expériences vraies; tous apportent 
en naiffant des organes fufceptibles d’être remué ou 
d’amafler des expériences , mais foit par le vice de 
leur organifation , foit par les caufes qui la modifient, 
leurs expériences font fauflés, leurs idées font con- 
fùfes & mal aflbciées , leurs jugemens font erronés , 
leur cerveau fe remplit de fyftéines vicieux qui in- 
fluent néceflairement fur toute leur conduite, & 
troublent continuellement la raifon. 

Nos fens , comme on a vu , font les feuls moyens 
<jue nous ayons de connovtre fi nos opinions font 
vraies, fi notre conduite eft utile pour nous-mêmes, 
fl les eflFets qui en réfulteront nous feront avanta- 
geux. Mais pour que nos fens nous faflent de fidèles • 
rapports , ou portent des idées vraies au cerveau , il 
faut qu’ils foient fains , c’eft-à-dire dans l’état requis 
pour maintenir notre être dans l’ordre propre à lui 
procurer fa confervation & fa félicité permanente, Il 
faut que notre cerveau foit fain lui-même ou dans 
l’état nécelfaire pour remplir fes fonélions & pour 
exercei* fes facultés ; il faut que la mémoire lui re- 
trace fidèlement fes fenfations ou fes idées antérieu- 
res , afin de juger ou de preflentir les effets qu’il 
doit efpérer ou craindre des actions auxquelles fa V9» * 

Tome /, H 
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lonté fe portera. Nos organes extérieurs ou întérieirfi 
font-ils viciés, foit pat leur conformation naturelle 
foit par les caufes qui les modifient , nous ne fenton» 
qu’imparfaitement & d’une façon peu diflinéle , no» 
idées font fauffes ou fufpectcs , nous jugeons mal , 
nous fommes dans une illufion ou dans une ivrefle 
qui nous empêche de faifir les vrais rapports des 
chofes. En un mot la mémoire eft fautive, la réfle- 
xion eft nulle, l'imagination s’égare, l’efprit nous 
. trompe & la fenfibilité de nos organes adaillis à la 
fois par une foule d’ébranlemens , s’oppofe à la pru- 
dence, à la prévoyance & à l’exercice de la raifon. 
D’un autre côte fi la conformation de nos organes ne 
leur permet que de fe mouvoir foiblement & avec 
lenteur , comme il arrive dans ceux qui font d’un 
tempéramment flegmatique , les expériences font tar- 
dives & fouvent infructueufes. La tortue & le papillon 
font également incapables d’éviter leur deftruétion. 
L’homme ftupide & l’homme ivre font dans une égale 
împofTibilité de parvenir à leur but. 

Mais quel eft le but (de l’homme dans la fphere 
qu’il occupe ? C’eft de fe conferver & de rendre foa 
cxiftcnce heureufe. 11 eft donc important qu’il en 
connoifie les vrais moyens , dont fa prudence & fa 
raifon lui enfeignent à faire ufage pour parvenir fûre- 
ment'& conftamment au but qu’il fe propofe. Ces 
moyens font fes propres facultés , fon efprit , fes ta- 
Icns, fon induftrie , fes adions déterminées par les 
paftîons dont fa nature le rend fufceptible , & qui 
donnent plus ou moins d’adivité à fa volonté. L’ex- 
périence & la raifon lui montrent encore que les 
hommes avec lefquelles ils eft affodé lui font nécef- 
faires , peuvent contribuer à fon bonheur, à fes plai- 
firs, peuvent l’aider des facultés qui leur font pro- 
pres ; l’expérience lui apprend de quelle façon il peut 
les faire concourir à fes deffeîns , les déterminer à 
vouloir & agir en fa faveur , il voit les adions qu’il# 
approuvent & celles qui leurs déplaifent , la conduite 
^ui les attire & celle qui les repoulfe, les jugemefls 
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ilu'iis en portent, les effets avantageux ou nuifibles 
qui réfultent des differente? façons d’ctré iS: d’agir. 
Toutes ces expériences lui donnent l’idee de la vertu 
{^ du vice , du jufte & de l’injultice , de la bonté & 
de la méchanceté , de la décence & de l’indécence , 
de la probité & de la fourberie , &c. en un mot 11 
apprend à juger les hommes & leurs actions , à dif- 
tinguer les fentimens néceflaires qui s’excitent en euX 
d’après la diverfité des effets qu’on leur fait éprouver. 

C’eft fur la diverfité néceffaire de ces effets qu’eft 
fondée la diftinétion du bien & du maj , du vice & 
de la vertu» diftindion qui ; comme quelques pen- 
feurs l’ont cru , n’ell point fondée fur des conven* 
tions entre les hommes , & encore bien moins fur les 
volontés chimériques d’un être furnaturcl, mais furies 
rapports éternels & invariables qui fubfiftent entre 
les êtres de l’efpece humaine vivans en fociété, & 
qui fubfifteront autant que l’homnve & la fociété. Ainlî 
la vertu eft tout ce qui cfl vraimént & conftammenc ^ 
■utile aux êtres de l’efpece humaine vivans en fociété; 
le vice eft tout ce qui leur eft^nuilible. Les plus grandes 
vertus font celles qui leur procurent les avantages 
les plus grands & les plus durables ; les plus grands 
vices font ceux qui troublent plu? leur tendance au 
bonhenr & l’ordre néceffaire à ta fociété. L’homme 
vertueux eft celui dont les adions tendent conftam- 
ment au bien-être de fes femblables; l'homme u/act/*' 
eft celui dont la conduite tend au malheur de ceux 
avec qui il vit , d’où fon propre malheur doit com- 
munément réfulter. Tout ce qui nous procure à nous- 
mêmes un bonheur véritable 6c permanent eft raifon- 
rable ; tout ce qui trouble notre propre félicité ou 
celle des êtres néceffaires à notre bonheur eft infenfé 
ou déraifonnable. Un homme qui nuit aux autres eft 
un méchant; un homme qui fe nuit à lui-même eft 
un imprudent , qui ne connoit ni la raifon , ni ies^ 
propres intérêts , ni la vérité. 

' Nos devoirs font les moyens dont l’expériertce & 
la raifon nous montrent la néceflité pour parvenir à 

H» - 
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la fin que nous nous propofons; ces devoirs fdtituné 
. fuite nécelTairc des rapports fubliftans entre des hom- 
mes qui' défirent également le bonheur & la confer- 
vation de leur être. Lorfqu’on dit que ces devoirs 
nous obligent , cela fignihe que fans prendre ces 
moyens,* nous ne pouvons parvenir, à la fin que notre 
nature fe propofe. Ainfi [obligation morale eli: la 
nécefTité, d’employer les moyens propres à rendre 
heureux les êtres avec qui nous vivons, afin de les 
déterminer à nous rendre heureux nous-mêmes ; nos 
obligations envers nous-mêmes ; font la nécefîicé de 
prendre les moyens fans lefquels nous ne pourrions 
nous conferver ni rendre notre exiftence folidement 
heureufe. La morale eft, comme l’univers, fondée fur 
la néceffité ou fur les rapporta éternels des chofes. 

Le bonheur eü une faqon d’être dont nous fouhaî- 
tons la durée , ou dans laquelle nous voulons perfé- 
vérer. 11 fe mefure par fa durée & fa vivacité. Lé 
bonheur le plus grand eft celui qui eft le plus durable j 
*le bonheur paftager ou de peu de durée «s’appelle 
plaiju \ plus.il eli vif & plus il eft fugitifi parçq.quç 
nos fens ne font fufceptible^ ‘que d’une certaine 
quantité de mouvemens ; ,tout plaifir qui Le’xcède . 
fe change dès lors en douleur ou en ûrie façoi^ 
pénible d’exifter , dont nous, defirons la ceflation; 
voilà pourquoi le plaifir la douleur fe toutchent 
fouvent'de fi près. Le plaifir iipn^odéré eft fuivi dé 
regrets , d’ennuis & de ,, dégoûts ; le bonheur paf- 
fager fe convertit en ua malneùr durable, d’après ce 
principe l’on voit que l’homme qui dans chaque infl 
tant de fa durée cherche 'neceffairement le bonheur, 
doit, quand il eft raifdnnable, ménager fes plajfirs^ 
fe refufer tous ceux qui pourroient fe changer en. 
peine, & tâcher de fe procurer le, bien-être le plus 
permanent. 

Le bonheur ne peut être .le même pour tous les 
^tres de l’efpece humaine; les mêmes plaifirs ne peu- 
vent affeefter également des hommes diverfement con- 
&rmés & ntodiliéfi. Voilà , fans douté pourquoi là 
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plupart des moraliftes ont été fi peu d’aCcprd fur les 
objets dans lefquels ils ont fait confiftér'le bVnKeur , 
ainii que fur les moyens de les 'obtenir. Cependant' 
le bonheur paroit être en général un état durable ou 
momentané auquel nous acquiefcons , parce 'que qpus 
le trouvons conforme à notre être ; cet état réfiilte 
de l’accord qui fe trouve entre l’homme & les cir- 
conftances dans lefquelles la nature l’a placé'; ou fi 
l’on veut le bonheur eft la co-ordjnation de l’hOmme 
avec les caufes qui agilTent fur lui. 

L E S idées que les hommes fe font du bonheur dé- 
pendent non feulement de leur tempéramment ou de 
leur conformation particulière , mais encore des habi- 
tudes qu’ils ont contraélces. L’habitude eft dans 
l’homme une façon d’être , de penlèr & d’agir que nos 
organes tant extérieurs qu’intérieurs, contraélent par 
la fréquence des mêmes mouvemens, d’où réfulte le 
pouvoir de faire ces mouvemens avec promptitude 6ç 
facilité. 

- Si nous confidérons attentivement les chofes,- 
nous trouverons que prefque toute notre conduite, 
le fyftéme de nos adions , nos occupations , nos liai- 
fons, nos études & nos amufemens, nos maniérés & 
nos ufages , nos vêtemens, nosalimens, font des ef- 
fets de l’habitude. Nous lui devons pareillement l’exer- 
cice facile de nos facultés mentales, de la penfée* 
du jugement, de l’efprit, de la raifon , du goût, 
&C. C’eft à l’habitude que nous devons la plupart de 
nos penchans , de nos defirs , de nos opinions , de 
nos préjugés ; les faufies idées que nous nous failons 
du bien-être , en un mot les erreurs dans lefquelles 
tout s’éfforce de nous faire tomber & de nous retenir. 
C’eft l’habitude qui nous attache foit au vice foit à 
la vertu Clçl- 



[39] L’expëricnce nou» prouve qu’un premier crime coûte toB^ 
^ours plus qu’un fecord , celui-ci qu’un troifième , & ainfi de 
&ite, Uav pt.çn)ière eû le «oomencetneDt d’une habitude { 
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N O Ü- S’ fommes tellement modifiés par Thabitucle 
que fouvent on la confond avec notre nature,* de-là, 
comme nous verrons bientôt, ces opinions ou ces 
idées que l’on a nommées innées^ parce qu’on n’à pas 
voulu remonter à la fourcequi les avoit comme iden- 
tifiées avec notre cerveau. Quoiqu’il en foit nous te- 
nons très-fortement à toutes les chofes auxquelles 
nous fommes habitués ; notre efprit éprouve une forte 
de violence ou de révolution incommode toutes les 
fois qu’on veut hri faire changer le cours de fes 
idées ; une pente fatale l’y ramène fouvent en dépit 
de la raifon. 

C’e s t par un pur méchanifme que nous pouvons ex- 
pliquer les phénomènès tant phyftques que moraux de 
l’habitude; notre ame , malgré fa prétendue fpiritua- 
lité , fe modifie tout comme le corps. L’habitude fait 
que les organes de la voix apprennent à exprimer 
promptement les idées confignées dans le cerveau par 
le moyen de certains mouvemens que dans l’enfance 
notre langue acquiert le pouvoir d’exécuter avec faci- 
lité. Notre langue une fois habituée ou exercée à fe 
mouvoir d’une certaine maniéré, a beaucoup de peine 
à fe mouvoir d’une autre , legofier prend difficilement 
les inflexions qu’exigeroit un langage diflPérçnt de celui 
auquel nous fommes accoutumés. Il en e(l de même de 
nos idées ; notre cerveau , notre organe inrérieur , notre 
ame accoutumée de bonne heure à être modifiée d’une 
certaine maniéré, à attacher de certaines idées aux 
objets, à fe faire un fyftême lié d’opinions vraies ou 
faüffes , éprouve un fentiment douloureux , lorfqu’on 
entreprend de donner une nouvelle impulfion ou di- 
Tcélion à fes mouvemens habituels. Il eft prefque 
aufli difficile de nous faire changer d’opinions que 
de langage C40]. 



% force de combattre les obftactes qui nous détournent de com- 
«içttre des aftions criminelles , nous pravenons à les vaincre avec 
plus de facilité. C’eft ainfi que l'un devient fouvent méchant pan 
fiabitude. 

Holjbes dit „ qu'il eft de la nature de tout être corporel 
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VoitX, fans doute , la caufe de l’attachement 
prefqu’invincible que tant de gens nous montrent pour 
des ufages , des préjugés des inllitutions dont vaine- 
ment la raiion , l’expérience , le bon fens leur prou- 
vent l’inutilité , ou même les dangers. L’habitude ré- 
fifte aux démonftrations les plus claires ; elles ne peu- 
vent rien contre les paflîops & les vices enracinés*, 
contre les lyllêmes les plus ridicules , contre les cou- 
tumes les plus bizarres , fur-tout quand on y attache 
l’idée de l’utilité , de l’intérêt commun , du bien de 
la fociété. Telle eft la fource de l’opiniâtreté que les 
hommes montrent communément pour leurs religions , 
pour leurs ufages anciens & leurs coutumes déraifon- 
nables , pour leurs loix fi peu juftes , pour leurs abus 
dont ils foufFrent très-fouvent , pour leurs préjugés 
dont quelquefois on reconnoit l’abfurdité fans vouloir 
•s’en défaire. Voilà pourquoi les nations regardent 
comme dangereufes les nouveautés les plus utiles , & 
fe croiroient perdues fi l’on remédioit à des maux 
qu’elles s’habituent à regarder comme néceffaires à 
leur repos & comme dangereux à guérir 

L’Éducation n’ell que l’art de faire contraéler 
aux hommes de bonne heure , c’eft-à-dire , quand 
leurs organes font très- flexibles , les habitudes, les 
opinions & les faqons d’être adoptées par la fociété où 
ils vivront. Les premiers momens de notre enfance font 
employés à faire des expériences ; ceux qui font chargés 
du foin de nous élever , nous apprennent^ les appli- 
quer , ou développent la raifon en nous ; les premiè- 
res impulfions qu’ils nous donnent décident commu- 



> 

,, qui a fouvent étd mû de la même maniéré , de recevoir con- 
„ tinuellement une pliw grande aptitude ou plus de facilité • 
,, .produire les mêmes mouvemens „. C’eft-là ce qui coiiHitue 
l'habitude tant dans le moral que dans le phyfique. V, Hobbes 

ESSAI SUR LA NATURE HUMAINE. 

[41] AJfiduitate quotidiana & con/uetudine oculorum affutfeunt 
animi , neque admirantur neque rcquiruot rationes earum rtrum qtuià 
\idau. CicERO DE Natvr. Deorvm Lib. II. Cap. 
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flément de nette fort de nos paffions , des idées qüe 
iious nous faifons du bonheur , des moyens que nous 
employons pour nous le procurer , de nos vices & de 
nos vertus. Sous les yeux de fes maîtres l’enfant ac- 
quiert des idées , il apprend à les alToder , à penfér 
d’une certaine maniéré , à juger bien ou mal. Ün lui 
montre difFérens objets qu’on l’accoutume à aimer ou 
haïr, à deiirer ou fuir, à eliîmcr ou méprifer. C’eft 
ainfi que les opinions fe tranfmettent des peres des 
meres , des nourrices , des maicre.s aux enfans : c’eft 
ainü que l’efprit fe remplit peu-à-peu de vérités ou 
d’erreurs, d’après lefquelles chacun réglé fa conduite, 
qui le rend heureux ou malheureux , vertueux ou 
vicieux , eftimable ou haïflabk pour les autres , con- 
tent ou mécontent de fa dellinée , fuivant les ob- 
, jets vers lefquels on a dirigé fes paiïions & l’énergie 
de fon efprit , c’eft -à- dire , dans lefquels on lui a 
montré fon intérêt ou fa félicité : en conféquence il 
aime & cherche ce qu’on lui a dit d’aimer & de cher- 
cher ; il a des goûts , des penchans, des fantaiftes que 
dans tous le cours de fa vie il s’emprefl'e de fatisfaire, 
en raifon de l’aélivité dont la nature l’a pourvu & que 
l’on a exercée en lui. 

Là politique devroit être l’art de régler les paf- 
fions des hommes & de les diriger vers le bien de la 
fociété , mais elle n’eft trop fouvent que l’art d’armer 
les paftjons des membres de la fociété pour leurdef- 
truétion mutuelle, ^ pour celle de l’aflbciation qui 
devroit faire leur bonheur. Elle eft communément fi 
vicieiife parce qu’elle n’eft point fondée fur la nature, 
fur l’expérience , fur futilité générale ; mais fur les 
paftîons , les caprices , l’utilité' particulière de ceux' 
qui gouvernent la fociété. 

La oolitique pour être utile qui doit fonder fes prin- 
cipes fur la nature , c’eft-à-dire , fe conformer à l’ef- 
fence & au but de la, fociété : celle-ci n’étant qu’un 
tout formé par la réunion d’un grand nombre de fa- 
milles & d’individus , raffemblés pour fe procurer plus 
facilement leurs befoins réciproques , les avantages 
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quMls- défirent, des fecours mutuels , & furtout- 
faculté de jouir en sûreté 'des biens, que la nature & 
l’induftrie peuvent fournir ,^il s’enfuit que la politique 
deftinée à maintenir la fociéte doit entrer dans ces 
vues , en faciliter les moyens , écarter tous les oblla- 
cles qui pourroient les traverfer. 

Les hommes en fe rapprochant les uns des autres 
pour vivre en fociété , ont fait , foit formellement foit 
tacitement , un PACTE ^ par lequel ils fe font enga- 
gés à lé rendre des fervices & à ne point fe nuire. 
Mais comme la nature de chaque homme le porte à 
chercher tout moment fon bien être dans la fatisFac- 
tion de fes palfions ou de fes caprices palTagers , fans 
aucun égard pour fes fcmblablcs , il fallut une force 
qui le ramenât à fon devoir, l’obligeât de s’y confor- 
mer , & lui rappellàt fes engagemens , que fouvent 
la pafiion pouvoir lui faire oublier. Cette force, c’efl: 
la Loi ; elle eft la fonime des volontés de la fociété , 
réunies pour fixer da conduite de fes membres , ou 
pour diriger leurs aélions de maniéré à concourir au 
but de l’affociation. ' 

Mais comme la fociété, furtout quand elle eft nom- 
breufe , ne pourroit que très- difficilement s’alTembler, 
& fans tumulte faire connoitre fes intentions, elle eft: 
obligée de choifir des citoyens à qui elle accorde fa 
confiance ; elle en fait les interprètes de fes volontés, 
elle les rend depofitaires du pouvoir néceftaire pour 
les faire exécuter. Telle eft l’origine de tout Gouver~ 
nement , qui pour être légitime nepeut être fondé que 
fur le confentement libre de la fociété , fans lequel il 
n’eft qu’une violence , une ufurpation , un briganda- 
ge. Ceux qui font chargés du foin de gouverner s’ap- 
pellent Souverains , Chefs , Législateurs , & fuivant 
la forme que la fociété a voulu donner à fon gouver- 
nement , ces fouverains s’appellent Ma- 

gijirats , Repréfentans , «&c. Le Gouvernement n’em- 
pruntant fon pouvoir que de la fociété , & n’étant 
établi que pour fon bien , il eft évident qu’elle peut 
révoquer ce pouvoir quand fon intérêt l’exige, chan- 
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l^rla forme «îe fon gouvcrr\ement , étendre ou lîmî-’ 
ter le pouvoir quelle confie à fes chefs, fur lefquels^ 
elle conferve toujours une autorité fupréme , par la 
Loi immuable de natüre qui veut que la partie fort 
fubornée au tour. 

Ainsi les Souverains font les miniftres de la 
.fociété, fes interprètes , les .dépofitaircs d’une por- 
tion plus ou moins grande de fon pouvoir , & non fes 

C iaitres abfolus , ni les propriétaires des Nations. Par 
n Paéle , foit exprimé , foit tacite , ces fouvcrain» 
s’ehgagent à veiller au maintien & à s’occuper du 
bien-être de la fociété ; ce n’eft qu’à ces conditions 
que cette fociété confent à obéir. Nulle fociété fur la 
terre n’a pu ni voulu conférer irrévocablement à fes 
chefs le droit de lui nuire : une telle conceflion feroit 
annullée par la nature, qui veut que chaque fociété, 
ainfi que chaque individu de l’efpece humaine , tende 
à fe conferver , & ne puilfe confentir à fon malheur 
permanent. 

Les Loix pour être juftes doivent avoir pour but 
invariable l’intérêt général de la fociété , C’eft-à-dire , 
aflurer au plus grand nombre des citoyens les avanta- 
ges pour Icfquels ils fe font affociés. Ces avantages 
fontja liberté ; la propriété , la sûreté. La liberté eft 
la faculté de faire pour fon propre bonheur tout ce 
qui ne nuit pas au bonheur de fes affociés , en s’affo- 
cîant, chaque individu a renoncé à l’exercice de la 
portion de fa li’oerté naturelle qui pourroit préjudicier 
à celle des autres. L’exercice de la liberté nuifible à la 
fociété fe nomme licence. La propriété eft la faculté 
de jouir des avantages que le travail & l’induftrie ont 
procurés à chaque membre de la fociété. La fureté eft 
îa certitude que chaque membre doit avoir de jouir de 
fa perfonne , & de fes biens fous la proteélion des 
Loix tant qu’il obfervera fidèlement fes engagemens 
avec la fociété. 

L A juftice alfure à tous les membres de la fociété 
la poTTefTion des avantages ou droits qui viennent d’ê- 
tre rapportés. D'où l’On voit que fans juftice la fociété 
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èR: liors d’état de procurer aucun bonheur. La juftîoe 
fe nomme aufli Equité , parce qu’à J’aide des Loix , 
faites pour commander à tous , elle égalife tous les 
membres de la fociété , c’eft-à-dire , les empêche de 
fe prévaloir les uns contre les autres de l’inégalité que 
la nature ou l’induftrie peuvent avoir mis entre leurs 
forces. 

Les droits font tout ce que les Loix équitables de 
la fociété permettent à fes membres de faire pour leur 
propre félicité. Ces droits font é^demment limités par 
le but invariable de l’afTociation ; la fociété de foa 
côté a des droits fur tous fcs membres en vertu des 
avantages qu’elle leur procure , & tous fes membres 
font en droit d’exiger d’elle ou de fes miniftres ccï 
avantages en faveur defquels ils vivent en fociété & 
renoncent à une portion de leur liberté naturelle. Une 
fociété dont les chefs & les loix ne procurent aucuns^ 
biens à fes membres, perd évidemment fes droits fur 
eux ; les chefs qui nuifent à la fociété perdent le droit 
de lui commander. Il n’eft point de patrie fans bien- 
être ; une fociété fans équité ne renferme quedes en- 
nemis , une fociété opprimée ne contient que des op- 
prefTeurs & des efclaves ; des cfclavcs ne peuvent être 
citoyens ; c’eft la liberté , la propriété , la sûreté qui 
rendent la patrie chère , & c’eft l’amour de la patrie 
qui fait le citoyen [42^. 

Faute de connoitre ces vérités , ou de les appli- 
quer , les nations font devenues malheureufes , & 
n’ont renfermé qu’un vil amas d’efclaves , féparés les, 
uns des autres & détachés de la fociété qui ne leur 
procuroit aucuns biens. Par une fuite de l’imprudence 
de ces nations ou de la rufe & de la violence de ceux 
à qui elles avoient confié le pouvoir de faire des loix 
& de les mettre en exécution , les fouvexains fe font 
rendus les maîtres abfolus des fociétés. Ceux-ci, mé- 
connoiftant la vraie fourcee de leur pouvoir , préten- -• 



[41] Strvorum nuUa tjl unquam tivïtas , a «lit poëtet 
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firent le tenir du ciel , n’étre comptables qu’à lui, de 
leurs adions, ne devoir rien à la focicté ; en un mot, 
être des dieux fur la terre & gouverner arbitrairement 
comme les dieux de l’Ëmpyrée. Dès-lors la politique 
fe corrompit & ne fut qu’un brigandage. Les nations 
furent avilies & n’oferent réfifter aux volontés de leurs 
chefs ; les loix ne furent que l’exprcflion de leurs ca- 
prices ; l’intérêt public fut facrifié à leurs intérêts par- 
ticuliers; la force de la fociété fut tournée contre elle- 
même ; fes membres la quittèrent pour s’attacher à fes 
opprelTeurs , qui, p0\ir les féduire , leur permirent de 
lui nuire & de profiter de fes malheurs. Ainfi la liber- 
té , la juftice , la fureté , la vertu furent bannies des 
cations; la politique ne fut que l’art de fe fervir de 
leurs forces & de leurs tréfors pour les fubjuguer elles- 
mêmet , & de divifer les fujecs d’intérêts ponrencenir 
à bout ; enfin une habitude flupide & machinale leur 
£t chérir leurs chaînes. 

Tout homme qui n’a rien à craindre devient 
bientôt méchant : celui qui croit n’avoir befoin de per- 
fonne fe perfaa le qu'il peut fans ménagement fuivre 
tous les penchans de fon coeur. La crainte eft donc 
le feul ôbllacle que la fociété puiiTe oppofer aux paf- 
fions de fes chefs , qui fans cela , fe corrompront eux- 
mêmes ; & ne tarderont pasàfe fervir des moyens que 
la fociété leur met en main pour fe f.rirc des compli- 
ces de leurs iniquités. Pour prévenir ces abus, il faut 
donc que la fociété limite le pouvoir qu’elle confie à 
fes chefs , & s’en réfer vé uns portion fuififante pour 
les empêcher de lui nuire ; il faut que prudemment 
elle partage des forces , qui réunies , l’accableroient 
infailliblement. D’ailleurs , la réfiexion la plus fimple 
lui fera fentir que le fardeau de l’adminîftration eft 
trop grand pour être porté par un feul homme , que 
rétendue <"?: la multiplicité de fes devoirs rendront tou- 
jours négligent , que rétendue de fon pouvoir rendra 
toujours méchant. Enfin l’expérience de tous les âges 
convaincra les nations que l’homme eft toujours tente ,, 
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fl'abufer du pouvoir ; que le fouveraîn doit être fooh 
mis à la loi , & non la loi au fouverain. 

Le gourvcrncment influe nécefTairement & égale- 
ment fur lephyfique & le moral des nations. De même 
que fes foins produifent le travail, l’aêlivité, l’abon- 
dance, la falubrité; fa négligence & fes injuftices pro- 
duifenc la parelfe, le découragement , la difette , la 
contagion , les vices & les crimes. Il dépend de lui de 
faire éclore ou d’étouffer les tal,ens , l'induftrie , la 
vertu. En effet le gouvernement , difpenfateur de* 
grandeurs ,.des richeiTes , des récompenfes & des châ- 
tiraens; en un mot, maitre des objets dans lefquels 
les hommes ont appris dès l’enfance à placer leur féli- 
cité , acquiert une influence nécefi'aire fur leur con- 
duite , il alluhie leurs paffions , il les tourne du 
côté qu’il lui plaît , il les modifie & détermine leurs 
mœurs, qui ne font dans les peuples entiers , comme 
dans les individus que la conduite ou le fyftême géné- 
ral de volontés & d’actions qui réfulte néceffairemeric 
de leur éducation, de leur gouvernement, de leurs 
loix , de leurs opinions reiigicufes , de leurs inftitu- 
tions fenfées ou déiaifonna’cles. En un mot, les mœurs 
font les habitudes des peuples : ces mœurs font bonnes 
dès qu’il en réfulte un bonheur folide & véritable pour 
la fociété : & malgré la fandion des loix , de l’ufage', 
de la religion, de l’opinion publique & de l’exemple, 
ces mœurs peuvent être déteftables aux yeux de la 
raifon , quand elles n’opt pour elles que le fuffrage 
de l’habitude & du préjugé qui cpnfulte rarementl’ex- 
£crience & le bon fens. Il n’y a pas d’adion abomi- 
nable qui n’ait , ou qui n’ait eu des applaudilfemens 
dani quelque nation. Le parricide , le facrifiçe des en- 
fans , le vol, l’ufurpation , la cruauté, l’intolérance, 
la proftitution ont été des adions licites, 6i même 
louables & méritoires chez quelques peuples de la 
terre. La religion fur- tout a confacré les ufàges les 
plus révoltans , & les plus déraifonnables. 

1. ES pallions étant le mouvement d’attradion & 
de répulfion dont la nature rend l’homme fufceptible 
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pour les objets qui lui paroiffent utiles ou nuilîbles 4 
peuvent être retenues par les loix & dirigées par le? 
gouvernement , qui tient l’aimant propre à les faire 
3gir. Toutes les palfions fe bornent toujours à aimer 
ou à haïr, à chercher ou à fuir , à défirer ou à crain- 
dre. Ces paffions nécefTaires à la confervation de l’hom- 
me font une fuite de fon organifation , & fe montrent 
avec plus ou moins d’énergie fuiv'antfon tempérament; 
l’éducation ou l’habitude les développent & les mo- 
difient, & le gouvernement les tourne vers les objets 
qu’il fe croit intérelfé à faire defirer aux objets qui 
lui font fournis. Les différons noms que l’on donne 
aux paffions font relatifs aux différens objets qui les 
excitent , tels que les plailirs , la grandeur , les ri- 
’cheffes , qui produifent la volupté, l’ambition , la 
vanité, l’avarice. Si nous examinons attentivement la 
fource des paffions dominantes dans les nations , nous 
la trouvons communément dans leurs gouvernemens. 
Ce font les impulfions de Icuix chefs qui les rendent 
tantôt guerrières & tantôt fuperfliticufes ; tantôt avides 
de gloires , tantôt avides d’argent ; tantôt fenfées , 
tantôt déraifonnables ; fi les fouverains, pour éclairer 
& rendre heureux leurs états , employoient la dixième 
.partie des dépenfes qu’ils font & des foins qu’ils fc 
donnent pour les abrutir , les tromper & les affliger , 
leurs fujets feroient bientôfrauffi fages & fortunés qu’Üs 
font aveugles & miferables. 

Ainsi que l’on renonce au vain projet de détruire 
les paffions dans les cœurs sdes hommes ; qu’on les 
dirige vers des objets utiles pour euximêmes & pour 
leurs affociés. Que l’éducation , le gouvernement & le» 
loix les habituent à les contenir dans les juftes bornes 
"fixées par l’expérience & la raifon. Qiie l’ambieux ait 
des honneurs , des titres , des diftindtions & du pou- 
voir , quand il fervira utilement fa patrie : que l’oa 
donne des richeffes à celui qui les defire , quand il fe 
rendra néceffaire à fes concitoyens ; que l’on encou- 
rage par des louanges celui qui aimera la gloire ; en 
un mot que les paffions humaines aient un libre cours ^ 
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;^u«nd il en réfuitera des avantages r^els & durabtes 
pour la fociété. Que l’éducation & la politique n’allb- 
ment & ne favorifent que celles qui font avantageufeff 
au genre humain & néceffaires à fon maintien. Les 
pallions des hommes font lî dangereufes que parce 
que tout confpire à les mal diriger. 

La nature ne fait les hommes ni bons ni méchans; 
elle en fait des machines plus ou moins actives , 
mobiles , énergiques ; elle leur donne des corps , de» 
organes , des tempéramens dont leurs paHions & leurs 
délits plus ou moins impétueux font des fuites né- 
ceffairee ; ces pallions ont toujours le bonheur pour 
objet ; par conféqüent elles font légitimes & natu-. 
relies & ne peuvent être appellées bonnes ou mau- 
vaifes que d’après leur influence fur les êtres de l’efpece 
humaine. La nature nous donne des jambes propres à 
nous foutenir & néceffaires pour nous tranfportèr d’un 
lieu dans un autre ; les foins de ceux qui nous élè- 
vent les fortifient , nous habituent à nous en fervir 
ou à en faire un ufage bon ou mauvais. Le bras que 
j’ai reçu de la nature n’eft ni bon , ni mauvais ; il eft 
néceffaire à un grand nombre d’adions de la vie, 
mais l’ufage de ce bras devient une chofe criminelle, 
li j’ai contradé l’habitude de m’en fervir pour voler 
ou pour alTafliner en vue de me procurer de l’argent 
que l’on m’a dès l’enfance appris à defirer , que la 
fociété où je vis me rend néceffaire , mais que mon 
indullrie pourroit me faire obtenir fans nuire à mon 
femblable. 

Le cœur de l’homme efl un terrein qui , fuivant fa 
nature , eft également propre à produire des ronces 
ou des grains utiles , des poifons ou des fruits agréa- 
bles en raifon des femences qu’on y aura jettées , & 
de la culture qu’on lui aura donnée. Dans notre en- 
fance on nous montre les objets que nous devons 



[43] Seneque a dit avec raifon, trras fi exljlîmes viiia nohfieum 
i fuftrvtntrunt , ingefiafiunt, V. Ssr4Ec. fiPtst. pi, p/* U4» 
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eftîmer ou méprifer, chercher ou éviter , aimer dix 
haïr. Ce font nos Parens & nos inftituteurs qui nous 
rendent bons ou méchans , Pages ou déraifonnables , 
itudieiix ou diffipés , folides ou légers & vains. Leurs 
exemples & leurs difcours nous modifient pour toute 
la vie , en nous apprennant quelles font les chofes 
que nous devons défirer ou craindre ; nous les défirons 
& nous tâchons de les obtenir fuivant l’énergie de 
notre tempérament , qui décide toujours de la force 
de nos pallions. C’eft donc l’éducation qui , en nous 
infpîrant des opinions ou des idées vraies ou faulTes , 
nous donne les impulfions primitives , d’après lef- 
* quelles nous agilTons d’une façon avantageufe ou 
nuifihleà nous-mêmes & aux autres. Nous n’apportons 
en nailTant que le befoin de nous conferver & de 
rendre notre exiltence heureufe ; l'indruclion , l’exem- 
ple , la confervation , l’ufage du monde nous en 
préfentent les moyens réels ou imaginaires , l’habitude 
nous procure la facilité de les employer , & nous 
attache fortement à ceux que nous jugeons les plu* 
propres à nous mettre en polfelTion des objets que 
nous avons appris à défirer. Lorfque notre éducation , 
les exemples qu’on nous donne , les moyens que l’on 
nous fournit font approuvés par la raifon , tout con- 
court à nous rendre vertueux , l’habitude fortifie en 
nous ces difpofitions , & nous devenons des membres 
utiles de la fociété , à laquelle tout dcvroit'nous 
prouver que notre bien-être durable eft néceffairemenc 
lié. Si au contraire notre éducation, nos inftitutions , 
les exemples qu’on nous donne , les opinipns qu’on 
nous fuggére dès l’enfance , nous montrent la vertu, 
comme utile ou contraire & le vice comnae utile & 
favorable à notre propre bonheur , alors nous devien- 
drons vicieux & nous nous croirons intérelfés à nuire 
à nos afiociés ; nous fuivrons le torrent’ général ; nous 
renoncerons à cette vertu ; qui ne fera _plus pour 
nous qu’une vaine idole que nous ne ferons point 
tentés de fuivre Ou d’adorer quand elle exigera qu’on 
lui immole les objets que l’on nous a eon{lammer>t 
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fait regarder comme les plus chers & les plus défirabîeS; 

Pour que l’homme fût vertueux , il faudroit qu’il 
eût intérêt , ou qu’il trouvât des avantages à pratiquer 
la vertu. Il faudroit pour cela que l’éducation lui 
donnât des idées raifonnables , que l’opinion publi- 
que ét l’exemple lui montraflent la vertu comme l’objet 
le plus digne d’eftime ; que le gouvernement la ré- 
compenfât fidèlement , que la gloire l’accompagnât 
toujours , que le vice ou le crime fuffent conftamment 
jiiéprifés & punis. La vertu eft-elle donc dans ce cas 
parmi nous ? L’éducation nous donne-t-elle des idées 
bien vraies fur le bonheur , des notions jultes fur la 
vertu , des difpofitions vraiment favorables pour les 
êtres avec qui nous vivons ? Les exemples que nous 
avons fous les yeux font-ils bien propres à nous faire 
ïefpeéler la décence', la probité , la bonne foi , l’é- 
quité , l’innocence des mœurs , la fidélité conjugale , 
l’exaélitude à remplir nos devoirs ? La religion , qui 
feule prétend régler nos mœurs , nous rend-elle focia- 
bles , pacifiques , humains ? Les arbitres des fociétes 
font-ils bien fidèles à récompenfer ceux qui fervent 
îe mieux leur Patrie , & à punir ceux qui la pillent, 
la divifent , la ruinent. La Juftice tient-elle fa balancé 
d’une main bien fûre entre tous les citoyens ? Les Loix 
ne favorifent-elles pas le puiflant contre le foible , lé 
riche contre le pauvre, l’heureux contre le miférable? 
Enfin ne voyons-rious pas le crime , fouvent juftifié 
ou couronné par le fuccès , triompher infolemment 
du mérite qu’il dédaigne & de la vertu qu’il outrage? 
Eh bien ; dans des fociétés ainli conftituées la vertu 
ne peut-être écoutée que d’un petit nombre de ci* 
toyens paifibles qui connoilfent fon prix & en jouiffent 
en fecret ; elle n’eft qu’un objet déplaifant pour les 
autres , qui ne voient en elle que l’ennemie de leuc 
bonheur , ou la cenfure de leur propre conduite. 

Si l’homme d’après fa nature , eft forcé de defirec 
fon bien-être , il eft forcé d’en aimer les moyens ; il 
feroit inutile & peut-être înjufte de demander à urt 
homme d’être vertueux s’il ne peut l’être fans fe 
Tome L ' I 
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ête malheureux. Dès que le vice le rend heureux , il 
doit aimer le vice ; dès que l’inutilité ou le crime fonS 
honorés & récompenfés , quel intérêt trouveroit-il à 
s’occuper du bonheur de fes femblables , ou à conte- 
nir la fougue de fes palfions ? Enfin dès que fon efpri* 
s’eft rempli d’idées fauffes & d’opinions dangereufes , 
il faut que fa conduite devienne une longue fuies 
d’égarcmens & d’adions dépravées. 

On nous dit que des fauvages pour applatir la tête 
de leurs enfans la ferrent entre deux planches , & 
l’empêchent par-là de prendre la forme que la nature 
lui deftinoit. Il en eft à-peu-près de même de toutes 
nos inftitutions ; elles confpirent communément à 
contrarier la nature , à gêner , détourner , à amortir 
les impulfions qu’elle nous donne , à leur en fubftituer 
d’autres qui font les fources de nos malheurs. Dans 
prefque tous les pays de la tetre les peuples font 
privés de la vérité , font repùs de menfonges ou de 
merveilleufes chimères ; on les traite comme ces en- 
fàns dont les membres , par les foins imprudens de 
leurs nourrices , font ferres de bandelettes , qui leur 
ôtent le libre ufage de fes membres , s’oppolbnt à leur 
croilfance, à leur adivité , à leur fanté. 

Le ' s opinions religîeufes des hommes n'ont pour 
objet -que de leur montrer la fuprême félicité dans 
des illufions , pour lefquelles on allume leurs pallions; 
& comme les phantôines qu’on leur préfente ne peu- 
vent point être vus des mêmes yeux par tous ceux 
qui les contemplent , ils font perpétuellement en 
difpute à leurs fujets , ils fe haïffent , ils fe perfécu- 
tent , & croient fouvent bien faire en commettant de» 
crimes pour foutenir les opinions. C’eft ainfi que la 
religion enivre les hommes dès l’enfance , de vai'.ité , 
de fanatifme & de fureurs , s’ils ont une imagination 
échauffée ; fi au contraire ils font flegmatiques & 
lâches , elle en fait des hommes inutiles à la fociité; 
s’ils ont de l’adivité , elle en fait des Frénétique! 
fouvent auffi cruels pour eux-mémes qu’incommodet 
pour les autres. 
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L’opinion publique nous dontie i cbaqi/e înfL- 
tant de faufles idées de gloire & d’honneur ; elle 
attache notre cftime non - feulement à des avantages 
frivoles , mais encore à des adions nuifiblcs que 
l’exemple autorife , que le préjuge confacre ^ que 
l’habitude nous empêche de voir avec l’horreur & le 
mépris qu’elles méritent. En effet l’habitude apprivoife 
notre efprit avec les idées les plus abfurdes , les ufa- 
ges les plus déraifonnables , les actions les plus blâ- 
mables , les préjugés les plus contraires à nous-mêmes 
& à la fociété où nous vivons. Nous ne trouverons 
étranges , finguliers , méprifables , ridicules que les 
opinions & les objets auxquels nous ne fommes pas 
accoutumés ; il eft des pays ou les aétions les plus 
louables paroiffent très-blâmables & tfés-ridicules , & 
où les adions les plus noires païfent pour être hon-, 
nêtes & fenfées. [44]- 

L’ AUTORITÉ fe croit communément intérefTée 
à maintenir les opinions reques ; les préjugés & les 
erreurs qu’elle juge néceffaires pour affurer fon pou- 
voir font fou tenus par la force , qui jamais ne rai- 
fonne. Des princes remplis eux-mêmes de fauffes idées 
'de bonheur , de puiffance , de grandeur & de gloire , 
font entourés par des courtifans flatteurs , intérefles à 
ne jamais détromper leurs maître* ; ces hommes avilis 
ne connoiffent la vertu que pour l’outrager , & peu- 
à-peu ils corrompent le peuple , qui fe voit obligé à 
fc prêter aux vices de la grandeur , & qui fe fait un 
mérite de l’imiter dans fes déréglemens. Les cours foni 
les vrais foyers de la corruption des peuples. 



[44] -Dans quelques nations l’on aflbmme les vieillards , & les 
enians étranglent leurs Pères. Les Phéniciens & les Carthaginois 
immoloient leurs enfans à leur Dieu. Les Européens approuvent 
les Duels, & regardent celui nii refufe d’en égorger un autre 
comme un homme deshonoré. Les El’pagnols & les Portugais 
trouvent très-honnête de brûler un hérétique. Les Chrétiens penfent 
qu’il eft très-Iégitime d’égorger pour des opin ons» Dans quelques 
ifays les femmes fe prtftitueut deshoimeurs , êtc. &c. &<% 

l » 




t ) 

'• V 0 1 1 A îa véritable fource du mal moral. U’eft 
^lînfi que touj: confpire à rendre les hommes vicieux* 
à donner à leurs âmes des impuHions Fatales , d’où 
réfulte un défordre général dans la Fociété , qui de- 
vient malheureuFe par le malheur de prei'que tous les 
membres qui la compoFent. Les mobiles les plus Forts 
s’accordent à nous inlpirer des pallions pour. des objets 
futiles ou indifférens pour nous-mêmes , & qui de- 
viennent dangereu.x à nos femblables par les moyens 
que nous forames forcés d’employer pour nous les 
procurer. Ceux qui font chargés de nous guider', ou 
impoftenrs ou dupes de leurs préjugés , nous défen- 
dent d’écouter la raifon ; ils nous montre la vérité 
comme dangereufe , & l’erreur comme néceffaire à 
notre bien-être dans ce monde dans l’autre. Enfin 
l’habitude nous attache fortement à nos opinions in- 
fenfées', à nos inclinations dangereufes , à nos paflions 
aveugles pour des objets inutiles ou dangereux. 
Voilà comment le plus grand nombre des hommes 
fe trouve néceffairement déterminé au mal. Voilà 
comment les paffions inhérentes à notre nature & 
nécelfaires à notre confervation , deviennent les 
inftrumens de notre ddlrudion & de celle de la 
fociété qu’elles devroient conferver. Voilà comment la 
fociété devient un état de guerre , & ne fait que rap- 
procher des ennemis , des envieux , des rivaux tou- 
jours aux prifes. S’il fe trouve parmi nous des êtres 
vertueux , l’on ne doit les chercher que dans le petit 
nombre de ceux qui , nés avec un tempérament flegma- 
tique & des paflions peu fortes , ne défirent point , 
ou défirent foiblement les objets dont leurs affociés font 
continuellement enivrés. 

N O TR K nature diverfement cultivée décide de nos 
facultés tant corporelles qu’intelleduelles , de nos 
qualités tant phyfiques que morales. Un homme fan- 
guin & robiifte doit avoir des paflions fortes ; un 
homme bilieux & mélancolique aura des paflions bi- 
zarres él' fombres ; un homme d’une imagination en- ' 
jouée aura des paillons gayes ; un homme en qui le 
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flefîme abonde aura des paffiqns douces & peu em^ 
portées, C’eft de l’équilibre des humeurs que femble 
dépendre l’état de ceux que nous appelions vertueux j 
leur tempérament paroit le- produit d’une combinaifon 
dans laquelle les élémens ou principes fe balancent 
avec afiez de précifion pour qu’aucune paflion ne 
porte le trouble plus qu’une autre dans la machine. 
L’habitude , comme on a vu , eft la nature de l’homme 
modifiée ; celle-ci fournit la matière ; l’éducation, les 
mœurs nationales & domeiliques , les exemples , ,&c. 
lui donnent la forme ; & du tempérament que la^na* 
ture lui prefente , ils en font des hommes raifortna- 
bles ou infenfés , des fanatiques ou des héros , des 
enthoufiaftes du bien public ou des criminels effrénés ; 
des hommes éclairés ou des ftupides ; des fages épris 
des avantages de la vertu ou des libertins plongés 
dans le vice. Toutes les variétés de l’homme moral 
dépendent des idées diverfes qui s’arrangent Si ,fe 
combinent diverfement dans les cerveaux divers par 
l’intermède des fens. Le tempérament eft le produit 
de fubftances phyfiques ; l’habitude eft l’effet, de mo- 
difications pbyfiques ; les opinions bonnes ou mauvai- 
fes , vraies ou fauffes qui s’arrangent dans l’efprit hu* 
main , ne font jamais que les effets des impulfion* 
phyfiques qu’il a reques par fes fens. 

I Vi'l 
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CHAPITRE X. 

Votre ame ne tire point fes idées (telle-même. Il n*g 
a point didées innées. 

T 0 U T ce qui précédé fuffit pour nous prouver que 
l’organe intérieur , que nous appelions notre ame ell 
purement matériel. On a pu fe osnvaincre de cette 
vérité par la maniéré dont elle acquiert fes idées 
d’après les imprelfions que les objets matériels font 
fuccelfivement fur nos organes , matériels eux-mémes ; 
nous avons vu que toutes les facultés que l’on nomme 
intelleSluelles , font dues à la faculté de fentir; enfin 
nous venons d’expliquer d’après les loix nécefiaires 
d'un méchanifme très - fimple les dilférentes qualité» 
des êtres que l’on nomme Moraux ; il nous refte en- 
core à répondre à ceux qui s’obRinent à faire de 
l’ame une fubftance diftinguée du corps ou d’une 
eRcnce totalement différente de la fienne; ils fe fon- 
dent fur ce qu’ils prétendent que cet organe intérieur 
a le pouvoir de tirer des idées de fon propre fond ; 
ils veulent que même en naiffant l’homme apporte 
des idées , qu’ils ont appellées Innées d’après cette 
notion raerveilleufes Us ont donc cru que l’amo 
par un privilège fpécial jouiffoit , dans une nature où 



[45] Quelques anciens philofophe fe font imarinés que l'amQ 
contenoit originairfement les principes de plufieurs notions on 
doélrines ; c'eft ce que les .Sto'iciens »ppel!oient prolep/es , & les 
mathématiens grecs Kêtfctt Eruittg Scaliger les nomme Zopyra, 
ftmina cttern'itatis. Les Juifs ont une doflrine femblable qu’ils ont 
empruntée des Chaldéens : leurs Rabbins enfeignent que chaque 
ame, avant d’être unie à la femence qui doit former un enfant 
dans la matrice d’une femme , eft confiée à un Ange , qui lui 
fait voir & le ciel , 8t la terre , & l’enfer ; le tout à T’aide d’une 
Lmpe qui s’éteint dès que l’enfant vient au monde. V. GAVtMlM 
*»» VITA ET MORTE MOSJS, 
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toat cft lié , de la faculté de fe moufoîr d’elle-méme 
de fc créer des idées , de pcnfer à quelque objet fani 
y être déterminée par aucune caufe extétieure , qui 
en remuant fes organes lui fournit l’image de l’objet 
de fes penfées. En conféquence de cçs prétentions , 
qu’il fuffit d’expofer pour les réfuter , quelques fpécu- 
lateurs très-habiles , mais prévenus de leurs préjugés 
religieux , ont été jufqu'à dire que fans modèle ou 
prototype qui agit fur les fens , l’ame étoit en état de 
fe peindre l’univers entier tk tous les êtres qu’il ren- 
ferme. Defeartes & fes difcioles ont affuré que le 
corps n’entroit abfolument pour rien dans les fenfa- 
tions ou idées de notre aine , Sc qu’elle fentiroit 
verroit entendtoit , goûteroit & toiicheroit , quand 
même il n’exifteroit rien de matériel ou de corporel 
hors de nous. 

Q.U E dirons-nous d’un Berkeley , qui s’efforce de 
nous prouver que_ tout dans ce monde n'eft qu’une 
illufion chimérique ; que l’univers entier n’exifte que 
dans nous-mêmes & dans notre imagination , & qui 
rend l’cxiftence do toutes chofes problématique à l’aide 
de foph;fn>es infolublcs pour tous ceux qui foutiennent 
la fpiritualité de i’ame. [46] 




[46^ Ifs entretient de Hylas & de Philonoüi. Cependant 

•n ne peut n;«r que l’idée extravagante de l’£vêque de Cloyne , 
ainfi que le f^Rcn^e du ?. .Malebranche , ( qui voy oit tout en 
Dieu, on qui foutenoit les itU'sj’Jmécs \ r.e fe Ucut très -bien 
avec h notion é:.:ravagaatc de la fp-rituylté de l’ame. Les théo- 
logiens ayant imspné une fu>gance tout-.^.-falt hetirogène au 
corps de i’ho.twne , à laïqueüe ils ont fait honneur de toutes fes 
penfées, le corps eA devenu fupvrRu; il a fallu tout ’-oir en foi, 
il a fallu voir en Dieu; il a f-Üu que D'eu devint rinternède; 
le lien commun de l'ame & du oori^s ; il a fallu que l’uuivcrs 
entior , fans excepter notre propre corps , ne fut qu’un rêve 
varié & néccflâire , le rêve d'im leu! lioaiijc ; il a fallu que chaque 
homme feprit pour le tout , pour le feul être exiftant & néceffaire , 
pour Dieu lui-mûme. Enfin il a fallu que le plus extravagant des 
fyAêmes ( celui de Berkeley ) fût le plus difficile à comboitre. 
Aiyjfus ahyffam invoc.it. Mais fi l’homme voit toi« en lui-mëme. 
Mi t’il voit tout en Dieu , fi £>ieu efi le lien commun de TuniL 

I é> 
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Pour jnftifier des opinions fi monftreufcS on no«* 
dit que les idées font les feuls objets de la penfée. 
JVlais en derniere analyfe ces idées ne peuvent nous 
venir que des objets extérieurs qui en ai'ifl'ant fur nos 
fens ont modifié notre cerveau , ou des êtres maté- 
riels renfermés dans l’intérieur de notre machine qui 
font éprouver à quelques parties de notre corps des 
fenfacions dont nous nous appercevons , & qui nous 
fournilfent des idées que nous rapportons -bien ou 
mal à la caul'e qui nous remue. Chaque idée eft un 
effet, mais quelque difficile qu’il puifte être de re- 
monter à fa caufe , pouvons-nous fuppofer qu’il ne 
foit point dû à une caufe? Si nous ne pouvons avoir 
d’idées que de fubftances matérielles , comment pou- 
vons-nous fuppofer que^ la caufe de nos idées: puifle 
être immatérielle ? Prétendre que l’homme fans le fe.» 
cours des objets extérieurs & des fens peut avoir des 
idées de l’univers , c’eft dire qu’un aveugle né peut avoir 
l’idée vraie d’un tableau repréfentant quelque fait 
dont jamais il n’auroit entendu pailer. 

1 1. eft facile de voir la fource des erreurs dans lef. 
quelles des hommes, profonds & très-éclairés d’ail- 
leurs , font tombes quand ils ont voulu parler de 
notre ame & de fes opérations. Forcés par leurs pré- 
jugés ou -par la crainte de combattre les opinions 
d’une Tbéplogie impérieufe , ils font partis du principe 
que cet ame étoit un pur ejprit , une'fubftance im- 
matérielle, d’une eftence très-différente des corps ou 
de tout ce que nous voyons : cela pofé , il n’oijt ja- 
mais pu concevoir comment des objets matériels , des 
organes groftiers & corporels pou voient agir, fur une 
fubftance qui ne leur étoit nullement analogue , & 
la modifier en lui portant des idées i dans l’impofi- 



te flu corps , d’o’i viennent tant d’idées fauffes, tant d’çrreur 
dont i’erprit humain fe remplit ? D’où viennent ces opinions qui , 
fuivanr tes théologiens , font fi dénlaifantes à Dieu ? ne pourrolt-oa 
pas demander au P. Malebranche , fi c’eft en Dieu que Spinc^a 
i pu voir fun fyftcme j " ‘ 
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flbilité d’expliquer ce phénomène, & voyant pourtant 
que l’ame avoir des idées, ils en conclurent que cette 
ame devoir les tirer d’elle-mdme & non* des êtres 
dont, fuivant leur hypothèfe , ils ne pouvoient con- 
cevoir l’aétion fur elle ; ils s’imaginèrent donc que 
toutes les modifications de cette ame étoient dues h, 
fa propre énergie , lui étoient imprimées dès le mo- 
ment de fa formation par l’auteur de la nature qui 
étüit immatériel comme elle, & ne dépendoit aucu- 
nement des êtres que nous connoifTons ou qui agif- 
fent fur nous par la voie groflière des fens. 

Il elf pourtant quelques phénomènes qui, envifa- 
gés fuperficiellement , fembleroient appuyer l’opinion 
de ces philofophes, & annoncer dans l’amc humaine 
la faculté de produire des idées en elle-mênie , fans 
aucuns fecours extérieurs; ce font \ç? fonges , dans 
lefquels notre organe intérieur , privé d’objets qui le 
remuent vifiblement, ne laiffe pas d’avoir ries idées’, 
d’être mis en aêtion , & d’être modifié d’une façon 
affez fcnfible pour influer nrême furie corps. IVIais 
pour peu qu’on réfléchifTe,‘on trouvera la folution de 
cette difficulté; nous verrons q’ue durant le fonreil 
même notre cerveau eft meublé d'une foule d’idées 
que la veille lui a fournies ; ces idées lui ont été 
portées par les objets extérieurs & corporels, qui 
l’ont modifié ; nous trouverons que ces modification^ 
fe renouvellent en lui, non par quelque mouvement 
fpontané ou, volontaire de fa part ,' mais par une fuite 
des mouvemens involontaires qui fe paffent dans la 
machine & qui déterminent ou excitent ceux qui fe 
font dans le cerveau ; ces modifications fe renou- 
vellent avec 'plus ou moins d’exaefitude ou de con- 
formité avec celles qu’il avoit antérieurement éprou- 
vées, Quelque fois en rêvant nous avons de la mé- 
moire , & nous nous retraçons pour lors fidèlement 
des objets qui nous ont frappé ; d’autres fois ces mo- 
difications fe renouvellent fans ordre , fans liaifon ou 
différemment de celles que des objets réels ont exci- 
tées auparavant dans notre Organe’ intérieur. Si dans 
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^ Ô1H rêve je croîs voir un ami , mon cervèau fe renou- 
velle les modifications ou les idées que cette ami ex- 
citoit en lui , dans le même ordre qu’elles fe font 
arrangées lorfque mes yeux le voyoient , ce qui n’eft 
qu’un effet de la mémoire. Si dans un rêve je vois un 
monftre qui n’a point de rnodeie dans la nature , mon 
cerveau eft modifié de la même faqon qu’il l’étoit 
par des idées particulières & détachées dont il ne 
fait alors que compofer un tout idéal en rapprochant 
9U en affociant ridiculement des idées éparfes qui s’é- 
toient confignées en lui ; & alors j’ai en rêvant de l’i- 
magination. 

Les rêves fâcheux, bizarres, découfus font com- 
munément les effets de quelque défordre dans notre 
machine, tels qu’une digeftion pénible, un fang trop 
échauffé , une fermentation nuifible, &c; ces caufes 
matérielles excitent dans notte corps des mouvement 
défordonnés qui empêchent que le cerveau ne foit 
modifié de la même maniéré qu’il l’avoit été durant 
h. veille; en conféquepee de ces mouvemens peu 
réglés ! le cerveau lui-même eft troublé , il ne fe re- 
préfente fes idées que confufémcnt & fans liaifon. 
Lprfqu’cn rêve je crois voir un fphinx , ou j’en ai 
vu la repréfentation éveillé , ou bien l’irrégularité 
^es mouvemens de mon cerveau eft caufe qu’il com- 
bine des idées ou des parties dont il réfulte un tout 
fans modèle, ou .dont les parties ne font pas faites 
pour être réunies. C’eft ainfi que mon cerveau com- 
bine la tête d'une femme dont il a l’idée, avec le 
corps d’une lionne dont il a pareillement l’idée. En 
■cela ma tête agit de la même maniéré que lorfque 
par quelque vice dans l’organe mon imagination dé- 
réglée me peint quelques objets tandis que je fuis 
éveillé, nous rêvons, fouvent fans être endormis: nos 
fonges ne produifent jamais rien de fi étrange qui 
n’ait quelque refl'emblance avec des objets qui ont 
agi fur nos Cens ou qui ont porté des idées à notre 
cerveau. Les théologiens éveillés ont compofé à loifir 
les phantémes dont ils fe fervent pour effrayer i«i 

/ 



Digitized by Google 




( s 

hommes ; ils n’ont fait que raflembler les traits épar» 
qu’ils ont trouvés dans les êtres les plus terribles de 
notre efpece ; en exagérant le pouvoir & les droits 
des tyrans que nous connoifTons , ils ont fait les 
Dieux devant qui nous tremblons. ' 

O N voit donc que les fonges , loin de prouver que 
notre ame agilfe par fa propre énergie , ou tire des 
idées de fon propre fond, prouvent au contraire que 
dans le fomeil elle eft totalement paflive & qu’elle 
ne fc renouvelle fcs modifications que d’après le dé- 
fordre involontaire que des caufes phyfiques produi- 
fent dans notre corps , dont tout nous montre l’idcn.. 
tité & la confubftantialité avec l’ame. Ce qui paroit 
avoir donné le change -à ceux qui ont ibutenu que 
^ l’ame droit fes idées d’elle-méme , c’eil qu’ils ont re- 
gardé ces idées comme des êtres réels , tandis que ce 
ne font que des modifications produites en nous par 
des objets étrangers à notre cerveau; ce font ces ob- 
jets qui font les vrais modèles ou les archétypes 
auxquelles ili falloit remonter'^, voilà la fource de 
leurs erreurs. 

Dans l’homme qui rêve l’ame n’agit pas plus par 
elle-même que dans l’homme ivre -, c’eft-à-dire modi- ' 
fie par quelque liqueur fpiritueufe ,• ou que d%ns le 
malade en délire', c’eft-à-dire modifié par des caufes 
phyfiques qui troublent fat machine dans fes fonc- 
tions, ou enfin que dans celui dont la cervelle eft 
dérangée,- les rêves, ainfi que ce.s différens états, • 
n’annoncent qu’un défordre phyfique dans la ma- 
chine humaine, d’après lequel le cerveau n’agit point 
d’une faqoa régulière & précife : ce défordre eft dû 
à des caufes phyfiques telles que des alimens , des 
humeurs , des combinaifons , des fermentations peu 
analogues à l’état falubre de l’homme , dont le cer- 
veau eft néceffairement troublé , dès que fon corps 
eft agité d’une façon extraordinaire. 

Ainsi ne croyons point que notre ame agifte 
d’elle-même ou fans caufe dans aucun des inftans de 
notre durée ; elle eft conjointement avec no^re corp? 
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feumife aux impreffions des êtres qui agtflTénfc en nou» 
nécefiairemcnt & d’après leurs propriétés. Le vin 
pris en trop grande quantité trouble néceffairement 
nos idées & mec le ciéfordre dans nos fonctions cor- 
porelles & intellectuelles. 

S’i L exiftoit dans la nature un être vraiment ca- 
pable de fe mouvoir par fa propre énergie , c’eft-à- 
dire de produire des mouvemens indépendans dérou- 
tes les autres caufes, un pareil être auroit le pouvoir 
d’arrêrer lui feul ou de fufpendre le mouvement 
dans l’umvers , qui n’eft qu’une chaîne immenfe & 
non interrompue de causes liées les unes aux autres ^ 
agiflTantes & réagilfantes par des loix nécefllùres & 
immuables,. loix qui ne peuvent être altérées ou fuf- 
pendues fans que les elfences & les propriétés ds 
toutes les chofes foient changées ou même anéanties. 
Dans le fyllême général du monde nous ne voyons 
qu’une longue fuite de mouvemens reçus & commu- 
riqués de proche en proche par 'les êtres mis à por- 
tée d’agir les uns fur les autres; c’eft ainfi que tout 
corps eft mû par quelque corps qui le frappe ; les 
mouvemôns cachés de notre ame font dûs à des caufes 
cachées au-dedans de nous-mêmes ; nous croyons 
qu’elle fe meut d’elle -même, parce que nous ne 
voyons point les refforts qui la refmient, ou parce 
que nous fuppofons ces mobiles incapables de pro- 
duire les effets que nous admirons ; mais concevons- 
• nous beaucoup mieux comment une étincelle en al- 
lumant 'de la poudre eft capable de produire les 
- terribles effets que nous appercevons ? La fource de 
nos erreurs vient de ce que nous regardons notre 
corps comme de la matière brute & inerte tandis que 
ce corps eft une machine fenfihle , qui a néceffaire- 
ment la confcience momentanée dans l’înftant qu’elle 
reqoit une impreftion , & qui a la confcience du Moi 
par la mémoire des imprefltons fucceffivement éprou- 
vées ; mémoire qui reffufeitant une impreftion anté- 
rieurement reque,ou arrêtant comme fixe , ou faifant 
durer une impreftion qu’on reqoit , tandis qu’on y «n 



Digitized by Google 




afTocie une autre', puis une troifieme &C. donne 
le méchanifme du raifonnement. >* 

Une idée, qui n’eft qu’une modification 'imper- 
ceptible de notre -cerveau , met en jeu l’organe de la 
parole , ou fe montre par les mouvcmens qu’elle ex- 
cite dans la langue; celle-ci fait * fon tour naître 
des idées, despenfées, des palfions dans des êtres 
pourvus d’organes fufceptibles de recevoir des raou- 
vemens analogues , en confequence defquels , les vo- > 
Ion tés d’un grand nombre d’hommes font que leurs 
efforts combinés produifent une révolution dans un 
état , ou même influent fur notre globe entier. C*eft - 
ainfi qu’un Alexande décide du fort de l'afle , c’eft 
ainfi que Mahomet change la face de la terre ; c’eft ' 
ainfi que des caufes imperceptibles produifent les ef- 
fets les plus terribles & les plus étendus par une 
fuite néceffaire des mouvemens imprimés aux cer- 
veaux des^homm'es. 

' La difficulté de comprendre les effets de l’ame de 
l’homme lui a fait attribuer les qualités incompré- 
henfibles que l’on a examinées. A l’aide de l’imagina- ^ 
tion & de la penfée cette ame femble fortir de nous- 
mêmes, fe porter avec la plus grande facilité vers les 
objets les plus éloignés ; parcourir (S: rapprocher en 
un clin d’œil tous les points de l’univers : on crut 
donc qu’un être fufceptible de mouvemens fi rapides 
devoir être d’une nature très-différente de tous les 
autres ; on fe perfuada que cette ame faifoit réellement 
tout le clieniin immenfe & néceffaire pour s’élancer 
jufi^u’à ces objets divers ; on ne vit pas que pour 
le faire en un inftant , elle n’avoit qu’à fe parcourir 
elle-même , & rapprocher des idées confignées dans 
elle par le moyen de fes fens. 

E N effet ce n’eft jamais que par nos fens que les 
êtres nous font connus ou produifent des idées ea 
nous; cc n’eft qu’en confequence des mouvemens im- 
primés à notre corps que notre cerveau fe modifie ou 
que notre ame penfe, veut & agit. Si comme, Arit 
tute l’a dit il y a plus de deux mille ans, i^n 
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Centre dans notre ejprit que par la voie des Jeftf i 
tout ce 'qui fort de notre efprit doit trouver C+7J 
quelque objet fenfible auquel il puilTe rattacher fes 
idées , foit immédiatement, comme homme ^ arbre , 
oifeau , &c ; foit en dernière analyfe oü décompoli- 
tion comme plaijîr , bonheur , vice & vertu , i^c. 
Or toutes les fois qu’un mot ou fon idée ne fournit 
aucun objet fenfible auquel on puifl'e le rapporter, 
ce mot ou cette idée font venus de rien , font vuides 
de fens ; il faudroit bannir l’idée de fon efprit & le 
trtot de la langue , puifqu’il ne fignifieroit rien. Ce 
principe n’eft que l’inverfe de l’axiome d’Ariftotc; la 
dircde eil évidente, il faut donc que l’invcrfe le foit 
pareillement. 

Comme NT. le profond* Locke qui, au grand 
regret des Théologiens , a mis le principe d’Ariftote 
dans tout fon jour; & comment tous ceui qui, 
comme lui, ont reconnu l’abfurdité du fyftême des 
idées innées y n’en ont ils point tiré les conféquences 
immédiates & néceffaires ? Comment n’ont-ils pas en 
le courage d’appliquer ce principe fi clair à toutes les 
chimères dont l’efprit humain s’eft fi longtems & 
fi vainement occupé ? N’ont-ils pas vu que leur prin- 
cipe fappoit les fondemens de cette Théologie qui 
n’occupe jamais le? hommes que d’objets inacceffibles 
aux fens, & dont par conféquent il leur étoit im- 
pofilble de fe faire des idées ? Mais le préjugé , quand 
il eft facré fur-tout, empêche de voir les applications 
les plus fimples des principes les plusévidens; en ma- 
tière de religion les plus grands hommes ne fontfou- 



[47] Ce principe fi vrai , fi lumineux , fi important par les 
confdquences qui en découlent néceflairement , a été dévuloopé 
& mis dans tout fon jour par l’anonyme qui a fourni à l'Encyclo- 
pédie les articles incompréhenfiblc , & Locke {philofophU de) on 
ne peut rien lire de plus fenfé , de plus phüofophique & de plus 
propre à étendre la fphere des idées x du vrai .que ce favant 
anonyme dit à ce fujet dans les deux articles que je viens d'indi- 
quer , & auxquels je renvoie le lefteur pour ne point trop multi< 
plier lot citations. Nott d« PEditeur. 
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vent que des cnfans , incapables de 'preflentîr & do v 
tirer les confcquences de leurs principes ! 

M. Locke, & tous ceux qui ont adopté foti 
fyftéme ii démontré , ou l’axiome d^ Arîllote , auroient 
dû en conclure que tous les êtres merveilleux dont 
la Théologie s’occupe (ont de pures chimères ; que 
fe/prit ou la fubftance inétendiie & immatérielle, 
n’cft qu’une abfence d’idées ; enfin ils auroient du 
fentir que cette intelligence ineffable que l’on place « 
au gouvernail du monde & dont nos fens ne peu- 
vent conftater ni l’exiftence ni les qualités , < eft un 
être de raifon. 

Les moraliftes auroient dû , par la même raifon , 
conclure que ce qu’ils nomment fentiment moral , 
injiinêi morale idées innées de la vertu antérieurs à 
toute expérience ou aux effets bons ou mauvais qui 
en réfultent pour nous, font des notions chimériques, 
qui , comme bien d’autres, n’ont que la Théologie 
pour garent & pour bafe. [48] Avant de juger il faut 
fentir, il faut comparer avant de pouvoir diftinguerle 
bien du mal. 

Pour nous détromper des idées innées ou des 
modifications imprimées à notre ame au moment de 
là naiffance; il ne s’agît que de remonter à leur four- 
ce, & nous verrons pour lors que celles qui nous 
font familières & qui fe font comme identifiées avec 
nous , nous- font venues par quelques -uns de nos fens, 
lè font gravées quelquefois très-difficilement dans 



[48] C’eft fur cette bafe théologique ou imaginaire qu’un grand . 
•ombre de Philofophcs à prétendu fonder la morale , qui , comme 
nous le prouverons dans le Chapitre XV , ne peut être fondée que 
fur l’intérêt, les befoins , le bien-être de l’iiomme , connus pac 
l’expérience , dont la nature nous a rendus fiifceptibles. La morale 
«ft une fcience de faits; c’eft la rendre incertaine que de la fonder 
fur de hypothefes dont nos fens ne peuvent pas confteter la réalité > 
& fur leKjuelles les hommes fe difputerons fans fin , parce qu’ils 
ne s’entendront jamais. Dire que les idées de morale font/nn«« ou 
' l’effet d’un inflitiH , c’eft prétendre qu’un h^mme fait lire avant de 
cpnnoiaes les lettres de rÂiphaj>et. 
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i)Otre cerveau , n’ont jamais été fixes , & ont perpétuel- 
lement varié en nous : nous verrons que ces pré- 
tendues idées inhérences à notre ame font des effets 
de l’éducation , de' l’exemple furtout de l'habitude, 
qui par des mouvemens réitérés , fait que notre cer- 
•veau fe familiarife avec des fyllêmes & affocie fes 
idées éclairées ou confufes d’une certaine maniéré. En 
tin mot nous prenons pour des idees innées celles 
dont nous oublions l’origine; nous ne nous rappelions 
plus ni l’époque précife ni les circonftances fucceifi- 
ves où ces idées fe font confignées dans notre tête : 
parvenus à un certain âge nous croyons avoir tou- 
jours eu les mêmes notions: notre mémoire chargée 
pour lors d’une multitude d’expériences ou de faits , 
ne nous rappelle plus ou ne peut plus diftinguer 
les circonftances particulicres qui ont contribué à don- 
ner a notre cerveau fa façon d’être & de penfer, fes 
opinions aélueiles. Perfonne de nous ne fe fouvient 
de la première fois que le mot Dieu par exemple a 
frappé fon oreille , des premières idces qu’il s’en eft 
formé, des premières penfécs que ce fon a produit 
en lui: cependant il eft certain que dès-lors nous 
avons cherché dans la nature qu’elqu’être à qui rap- 
porter les idées que nous nous en fommes formé ou 
que l’on nous en afiiggéré: accoutumés depuis à enten- 
dre toujours parler de Dieu, les perfonnes les plus écla* 
rées d’ailleur^, regardent quelquefois fon idée comme 
infufe par la nature , tandis qu’elle eft vifiblement due 
aux peintures que nos parens ou nos inf^ituteurs nous 
en ont faites , & que nous avons enfuite modifiées 
d'après notre organifation Sc nos circonftances parti- 
culières ; c’eft ainfi que chacun fe fait un Dieu 
dont lui-même eft le modèle pu qu’il modifie à fa 
maniéré r49]- 

Nos idées en morale , quoique plus réelles que 
celles de la Théologie, ne font pas plus que les 



[49] Voyez la U. partie chapitre 4. 
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fiennes , des idées innées : les fentîmens moraux « oü 
les jugcmens que nous portons fur leè volontés & lel 
adtions des hommes , font fondés fur l’expérience, 
qui feule peut nous faire connoître celles qui font 
utiles ou nuilibles, vertueufes.ou vicieufes, honnêtes 
ou déshonnêtes , dignes d'eftime ou de blâme. Nos 
fentimens moraux font les fruits d’une foule d’expé- 
riences fouvent très-longues & très- compliquées. Nous 
les recueillons avec le tems ; elles font plus ou moint 
exades en raifon de notre organifation particulière 
& des caufes qui la modifient , entin nous appliquons 
ces expériences avec plus ou moins de facilité, ce 
qui efl: dû à l’habitude de juger. La célérité avec 
laquelle nous appliquons nos expériences où noua 
jugeons des adtions morales des hommes eft ce que 
l’on a nommé PinJUncî moral. 

Ce que l’on nomme Vinjlinêl en phyfique n’eft 
que l’effet de quelque befoin du corps , de quelque 
attradtion ou répuliion dans les hommes ou dans les 
animaux. L’enfant qui vient de naître tête pour une 
première fois ; on lui met dans la bouche le bout de 
la mamelle ^ par l’analogie naturelle qui fe trouve 
entre les houpes nerveufes dont fa bouche efl tapiffée 
& le lait qui découle du fein de la nourrice par le 
bout de cette mamelle , l'enfant preffe cette partie 
pour en exprimer la liqueur appropriée à le nourrit 
dans l’âge tendre ; de tout cela il réfulte une expé- 
rience pour l’enfant , bientôt les idées du téton , du 
lait & du plaifir s’afîocient dans ^fon cervau ; & 
toutes les fois qu’il apperçoit le téton , il le faifit par 
înftindl & en fait avec promptitude l’ufage auquel iï 
efl defliné. 

C E qui vient d*être dit peut encore nous faire juger 
de ces fentimens prompts & fubits que l’on a défign^- 
fous le nom de la force du fang. Les fentimens d’a- 
mour que les peres & les meres ont pour leurs en- 
fans , & que lesenfans bien nés ont pour leurs parensi 
ne font point des fentimens innés ,'il font des effets 
de l’expcrience , de la rédesion , de l’habitude dans 
Terne î, . K 
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les cœurs fenfibles. Ces fentitnens ne fubfiftent, point 
dans un grand nombre d’êtres de l’efpece humaine. 
Nous ne voyons que trop fouvent des parcns tyranni- 
ques occuppés à Ce faire des ennemis de leurs enfans 
qu’ils ne femblent avoir faits que pour être la victime 
de leurs caprices infenfés. 

Depuis l’inftant où nous cofnmenqons , jofqu'à 
celui où nous cefTons d’exifter , nous Tentons . nous 
fommes agréablement ou défagréablement remués , 
nous recueillons des faits , nous faifons des expé- 
riences qui produifent des idées riantes ou déplaifantes 
dans notre cerveau : aucun de nous n’a ces expé- 
riences fMréfentes à la mémoire ou ne s’cn reprefente 
tout le fil , ce font pourtant ces expériences qui nous 
dirigent machinalement ou à notre infu dans toutes 
noS actions ; c’elt pour défigner la facilité avec la- 
quelle nous appliquons ces expériences , dont fouvent 
nous avons perdu ‘la liaifon & dont nous ne pouvons 
quelquefois pas nous rendre compte à nous - mêmes , 
que Ton a imaginé le mot inJiinU ; il paroit l’effet 
d’un pouvoir magique & furnaturel à la plupart des 
hommes , c’eft un mot vuide de fens pour bien d’au- 
tres » mais pour lé philofophe c’eft l’effet d'un fèntî- 
ment très-vif & il confifte dans la' faculté de combiner 
promptement une foule ’d’expériences & d’idées très- 
Compliquëes. C’eft le befoin qui fait l’inflinét inexpli- 
cable que nous voyons dans les animaux",' que l’on a 
fans raifon privés d’une ame , tandis qu’ils font fuf- 
eeptibles d’une infinité d’aétions , qui prouvent qu’ils 
pèîifent , qu’ils jugent , qu’ils ont de la mémoire , 
qu’ils font fufceptibles d’expériences , qu’ils combi- 
nent des idées , qu’ils les appliquent avec plus ou 
moins de facilité pour fatisfaîre les befoihs que leur 
organifatton particulière leur donne , enfin qu’ils ont 

des paifions & font capable d’être modifiés. Cçol- 

• - ' * .> . 

.. t . • , . T . • ... * 't M •'A 

[53] C’eft le comble de la folie de refufer les facultés intell eilifollçs 
a;ix .'•.nimaux, ils ,fei>'ent , ils ont des idées, ils jugent &' compà- 
Rnt, ils choififlent & ■ délibèrent ^ ils ont de U înémyire , ils 
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Gn fait les embarras que les animaux ont donnés aux 
partifans de la Spiritualité : en effet en leur» accordant 
une amefpirituelle ils ont craint de les élever à la con- 
dition humaine j d’un autre côté en la leur refufant 
ils autorifoient leurs adverfaire à la refufer pareille- 
ment à d’homme qui fe trouvoit aînfi ravalé à la 
condition de l’animal. Les théologiens n’ont jamais fu 
fe tirer de cette difficulté : Defcartes a cru la tran- 
cher en difant que les bêtes n’ont point d’ames & 
font de pures machines. Il eft aifé de fentir l’abfurdité 
de ce principe. Quiconque envifagera la nature fans 
préjugé reconnoîtra facilement qu’il n’y a d’autre dif- 
férence entre l’homme & la béte que celle qui eft due 
à la diverfité de leur organifation. 

Dans quelques êtres de notre efpece , qui pa- 
roiffent doués d’une fenübilité d’organes plus grands 
que les autres , nous voyons un inJiinSt à l’aide du- 
quel ils jugent très-promptement des dirpofitions les 
plus cachées des perfonnes à la feule îftfpeêtion de 
leurs traits. Ceux que l’on nomme Phyjionomijies ne 
font que des hommes d’un taél plus fin que les autres» 
qui ont fait des expériences dont ceux-ci , foit par la 
groffiéreté de leurs organes , foit par leur peu d’atten- 
tion , foit par quelque défaut dans leur fens , font 
entièrement incapables ; ces derniers ne croient point 
à la fcience des phyfionomies qui leur paroit totale- 
ment idéale. Cependant il eft certain , que les mou- 
vemens de cette ame , que l’on a fait fpirituelle, font des 
impreffions très-marquées fur le corps ; ces imprefiions 
s'étant continuellement réitérées , leurs empreintes 
doivent refter ; ainfi les paffons habituelles des 
hommes fe peignent fur leurs vifages, & mettent ua 
homme attentif & doué d’un tacl fin à portée de 
juger très - promptement de leur facotl d’être , & 



montrpnt de l’amour & de la haine , & fouvent leurs fens font 
bien plus fins que les nôtres. Les poifTons fe rendent périodique» 
meut à l’endroit ou l'on eû dans l’ufage de leur jettor du pain, 

K Z 
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même de preflentir leurs aélîons , leurs inclinations « 
leurs penchans , leur paflion dominante , &c. Quoique 
la îfcience des phyfionomies paroifle une ehimere à 
bien des gens , il en eft peu qui n’aient des idées 
nettes d’un regard attendri , d’un œil dur , d’un air 
auftere , d’un air faux & diffimulé , d’un vifage ou- 
vert , &c. ; des yeux fins & exercés acquiérent-, fans 
doute , la faculté de reconnoitres (les niouvemens ca- 
chés de l’ame aux traces vifibles qu’ils laiflent fur un 
vifage qu’ils ont continuellement modifié. Nos yeux 
fubilfent fur-tout des changemens très-prompts d’après 
les mouvemens qui s’excitent en nous ; ces organes fi 
délicats s’altèrent vifiblement par les moindres fecoulfes 
qu’éprouve notre cerveau. Des yeux fereins , nous 
annoncent une ame tranquille : des yeux hagards 
nous indiquent une ame inquiété ; des yeux enflammé» 
nous annoncent un tempérament colérique & fanguin; 
des yeux mobiles nous font foupqonner une aine 
allarmée ou 4üfimulée. Ce font ces différentes nuances 
que failit un homme fenfible & exercé ; & fur le 
champ il combine une foule d’expérience acquifes 
pour porter fon jugement fur les perfonnes qu’il voit. 
Son jugement n’a rien defurnaturel âc de merveilleux; 
un tel homme ne fe diftingue que par la fineffe de fes 
organes & par la rapidité avec laquelle fon cerveau 
remplit fes fonctions. 

Il en eft de même de quelques êtres de notre 
efpece dans lefquels nous trouvons quelquefois une 
fagacité extraordinaire , qui paroit divine & miracu- 
leufe au vulgaire Cîiü- En effet nous voyons des 
hommes fufccptibles d’apprécier en un clin d’œil une 
foule de circonftances & de preffentir quelquefois des i 
événemens très-éloignés ; cette efpece de talens pro- 
phetiqaes n’a rien de furnaturel ; il indique feulement • 



[n] 11 paroit que les plus habiles praticiens dam la médecine , 
ont é"é des hommes doués d’un îafl très-fin , femHabhe à celiri ■' 
des phyfionomtftes , à ‘l’aide duquel ils jugeoient t^è^promptement t 

des maladies & tiroient facilement leurs pregnofliques. 
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de l’expérience & une organifation tiès-délîcate qui le» 
mettent à portée de juger avec facilité des caufe & de 
prévoir leurs effets de très-loin. Cette faculté fe trouve 
pareillement dans les animaux, qui beaucoup mieux 
que les hommes preffentent les variations de l’air & 
les changemens du tems. Les çifeaux ont été longtems 
les prophètes & les guides de pluiieurs nations qui fe 
prétendoient fort éclairées. 

C’est donc à leur organifation particulière exercée 
que nous devons attribuer les facultés merveilieufes 
qui diffinguent quelques êtres. Avoir de rinftinEl ne 
lignifie que juger promptement & fans avoir befoin 
de faire de longs raifonnemens. Nos idées fur le vice 
& la vertu ne font point des idées inne'es ; elles font 
acquifes comme toutes les autres , & les jiigemens 
que nous en portons font fondés fur des expériences 
vraies ou fauffes qui dépendent de notre conformation 
& des habitudes qui nous ont modifiés. L’enfant n’a 
point d’idées de la Divinité ni de la vertu ; c’eft de 
celui qui l’inftruit qu’il reçoit ces idées ; il en fait un 
ufage plus ou moins prompt fuivant que fon organi- 
fation naturelle oufes difpofitions ont été plus ou moins 
exercées. La nature nous donne des jambes , la nour- 
rice nous apprend à nous en fervir , leur agilité dépend 
de leur conformations naturelle & de la maniéré dont 
nous les avons exercées. 

Ce que l’on appelle le goût dans les beaux arts 
n’eft dû pareillement qu’à la fineffe de nos organes 
exercées par l’habitude de voir , de comparer & de 
juger certains objets , ü’où réfulte dans quelques ‘ 

hommes la faculté d’en juger très- promptement ou i 

d’en faifir en un clin d’œil les rapports & l’enfemble. 

C’eft à force de voir , de fehtir , de mettre les objets 1 

en expérience que nous apprenons à les connoitre ; \ 

c’eft à force de réitérer ces expériences que nous 

acquérons le pouvoir & l’habitude de les juger avec 

célérité. JVlais ces expériences ne nous font point 

innées ; nous n’en avons point fait avant de nairre , 

nous ne pouvons ni penfer , ni juger , ni avoir d’idées 
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avant que d’avoir fenti ; nous ne pouvons ni aimer nf 
haïr , ni approuver ni blâmer avant que d’avoir été 
agréablement ou défagréablement remués. C’ell néan- 
moins ce que doivent ftippofer ceux qui veulent nous 
faire admettre des notions innées , des opinions infufes 
par la nature foit dans la morale foit dans la Théolo- 
gie , foit dans quelque fcience que ce puifl'e être. Pour 
que notre efprit penfe & s’occupe d’un objet il faut 
qu’il connoiflc fes qualités ; pour qu'il ait connoidance 
de ces qualités il faut que quelques-uns de nos fens 
en aient été frappés ; les objets dont nous ne connoif- 
fons aucunes qualités font nuis ou n’exiftent point 
pour nous. 

On nous dira peut-être que le confentement uni- 
verfel des hommes fur certaines propofitions comme 
celle que le tout ejl plus grand que fa partie , <55: 
comme toutes les démonftrations géométriques , fem- 
ble fuppofer en eux certaines notions premières , 
innées , non acquifes. On peut répondre que ces no- 
tions font toujours acquifes (k. font des fruits d’une 
expérience plus ou moins prompte , il faut avoir 
comparé le tout fa partie avant d’être convaincu 
que le tout eft plus grand que fa partie. L’homme 
n’apporte point en naiffant l’idée que deux Sc deux 
font quatre, mais il en eft très- promptement con- 
vaincu. Il faut avoir comparé avant de porter aucun 
jugement quelconque. 

Il eft évident que ceux qui ont fuppofé des idées 
innées ou des notions inhérentes à notre être , ont 
confondu l'organifation de l’homme ou fes difpofitions 
naturelles avec l’habitude qui le modifie , ét le plus 
ou le moins d’aptitude qu’il a pour faire des expé- 
riences & pour les appliquer dans fes jugemens. Un 
homme qui a du goût en peinture a fans doute apporté 
en naiffant des yeux plus fins & plus pénétrans qu’un 
autre , mais ces yeux ne le feront point juger avec 
promptitude s’il n’a point eu occafion.de les exercer ; 
bien plus , à quelques égards les difpofitions que 

nous nommons naturelles ne peuvent être elles-mêmes • 
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fefarâéés cônînié îrintes. L’homme n’eft point â virigt 
âns le même qu’il étoit en venant au monde ; leï 
caiifes phyfiques qui agilTent continuellement fur lui 
influent nécefTairement fur fon organifation & font què 
Les difpofitîon naturelles ne font point elles- mênieS 
dans un tems ce qu’elles étoient dans un autre 
Nous voyons tous les jours des enfans montrer juf^ 

? |u'à un certain âge beaucoup d’efprit , d’aptitude aux 
ciences, & finir par tomber dans la ftupidité. Nous erf 



voyons d’autres qui après avoir montré dans l’enfancé 
des difpofitions peu favorables fe développent par là 
fuite & nous étonnent par des qualités dont nous leà 
avions jugés peu fufceptiblcs ; il vient un momen't oâ 
ieur efprit fait ufage d’une foule d’expériences qu’il 
avoit aniaffées fans s’en appcrcevoir , & pour ainlî 
dire à fon infu. 



Ainsi , on ne peut trop le répéter , toutes leé 
idc»s , les notions , les faqons d’étre'& de penfer dès 
hommes font acquifes. Notre efprit ne peut agir & 
s’exercer qtie fur ce qu’il connoît , & il ne peut conl 
noitre bien ou mal que les choies qu’il a fendes. Les 



idées qui ne funpofent hors de noüs'aucun objet ma- 
tériel qui en foit le modèle , ou auquèl on puiffe le^ 
rapporter , & qu’on a nommé 'idées abjiraites , ne 
font que des façons dont notre organe intérieur envii 
fage les propres modifications , dorvt il choifit quel- 
ques-unes fans avoir égard aux autres. Les mots qiid 
nous employons pour défigner ce's idées tels que ceux 
de bonté de beauté., tordre , dinteltigence , dé 
vertu , Sic. ne nous offrent aucun fens , fi nous né 
les rapportons ou fi nous' rie* Mes' expliquons a" des 
objets , que nos fens nous ont montrés fufceptible^ 



[? 2 ] „ Nous penfons, dit la Motte le Vayer , bien autremeru; 
„ des chofes en un tems «ju’en un autre-; jeunes que vieux , a'ft'a 
„ més que rafTafiés ; de nuit que de iour ; fâchés que joyeu3C> 
„ Varians ainfi à toute heure par mille autres circonftances qv»î 
„ nous tiennent en une perpétuelle inconlUnce & fiiftabilité. P^ojrcl 
,i le banquet feeptique ; pa^. tj, 
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de ces qualités , ou à des façons d’étre & d’agir quî 
nous font connues. Qu’eft - ce que me repréfente le 
mot vague de beauté , fi je ne l’attache à quelque 
objet qui a frappé mes fens d’une façon particulière 
& auquel en conféquence j’ai attribué cette qualité ? 
Qu’eft-ce que me repréfente le mot intelligence , fi je 
pe l’attache à une façon d’étre & d’agir déterminée? 
Le mot ordre fignifie-t-il quelque chofe , fi je ne le 
rapporte à une fuite d’actions ou de mouvemens quî 
m’affeélent d’une certaine maniéré ? Le mot vertu 
n’eft-il pas vuide de fens , fi je ne l’applique à des 
difpofitions dans les hommes qui produifent des effets 
connus , différens de ceux qui partent d’autres diC. 
pofitions contraires ? Qu’eft-ce que les mots douleur 
^ plaijlr offrent à mon efpn't au moment ou mes 
organes ne fouffrent ni ne jouiffent , finon des façons 
d’être dpnt j’ai été affeété , dont mon cerveau con- 
ferve la réminifcence ou l’impreffion & que l’expé- 
rience m’a montré comme utiles ou nuifibles ? mais 
quand j’entends prononcer les mots fpiritualité , itn-^ 
matérialité' , incorporeite\ divinité ^ &c. ni mes fens , 
ni ma mémoire ne me, font d’aucun fecours; ils no 
me fourniifent aucun moyen d’avoir idée de ces qua- 
lités ni des objets auxquels je dois les appliquer ; 
dans ce qui n’eft point matière , je ne vois que le 
néant & le vuide , qui ne peut être fufceptibles d’au- 
cunes qualités. ' - • , . 

T O U T E S les erreurs & les difputes des hommes 
viennent de ce qu’ils ont renoncé à l’expérience & au 
témoignage de leurs fens , pour fe laiiTer guider par 
des notions , qu’ils ont cru infiifcs ou innées , quoi- 
qu’elles ne fuffent réellement que les effets d’une ima- 
gination troublée , des préjugés dont leur enfance 
s’eft imbue, avec lefquels l’habitude les a fàmiliarifés, 
& que l’autorité les a forcés de conferver. Les Tangues 
fc font remplies de mots abftraits auxquels l’on atta- 
che des idées vagues & confufes , & dont , quand on 
veut les examiner , l’on ne trouve aucun modèle dans 
Ja nature ni d’objçts auxquels on çuiffe les atraoher. 
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Quand on fe donne la peine d’analyfer les chofes, on 
eft tout furpris de voir que les mots qui font conti- 
nuellement dans la bouche des hommes , ne préfen- 
tent jamais une idée fixe & déterminée : nous les 
voyons fans celfe parler d’çfprits , d'âme & de fes fa- 
cultés , de divinité & de fes attributs , de durée , 
d’ejpace , d’imrnenjtté , à' infinité^ de perfcéHon , de 
vertu , de raifon , de ,Jentiment , d’injlinci & de 
goût , &c. fans qu’ils puiflent nons dire précifément 
ce qu’ils entendent par ces mots. Cependant les mots 
ne femblent inventes que pour être les images des 
chofes , ou pour peindre à l’aide des fens , des objets 
connus que l’efprit puifle juger , apprécier , comparer 
& méditer. 

Penser à des objets qui n’ont agi fur aucuns de 
nos fens , c’eft penfer à des mots , c’eft rêver à des 
fens ; c’eft chercher dans fon imagination des objets' 
auxquels on puHTe les attacher. Aftigner des qualités à 
ces mêmes objets, c’eft, fans doute , redoubler d’ex- 
travagance. Le mot Dieu eft deftiné à me repréfenter 
un objet qui ne peut agir fur aucun de mes organes , y- 

& dont par conféquent , il m’eft impoflible de confta- 
ter ni l’exiftence ni les qualités : cependant pour fup- 
pléer aux idées qui me manquent , mon imagination , 
à force de fe creufer , compofera un tableau quelcon- 
que , avec les idées ou couleurs qu’elle eft toujours 
forcée d’emprunter des objets que je connoispar mes 
fens. 'En conféquence, je me peindrai ce Dieu fous les 
traits d’un vieillard vénérable , ou fous ceux d’un mo- ' 
narque puiftant , ou fous ceux d’un homme irrité , &c. 
l’on voit que c’eft évidemment rhomme& quelques-unes 
de fes qualités qui ont fervi de modèle à ce tableau. Mais 
fi l’on me dit que ce Dieu eft un pur efprit , qui n’a point 
de corps , qu’il n’a point d’étendue, qu’il n’eft point con- 
tenu dans l’efpace , qu’il eft hors de la nature qu’il 
meut, &c. nie voilà replongé dans le néant , mon ef- 
prit ne fait plus furquoi il médite , il n’a pi us aucune 
idée, Voilà, comme nous le verrons par la fuite la 
feurce des notions informes que les hommes fe feront 
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toujours fur là divinité ; ils l’anéantîflcTit enx-frrémft 
à force de raffembler en elle des qualités inlcompaci- 
bles & des attributs contradiifVoires [çj]. En lui don- 
nant des qualités morales & connues , ils én font un 
homme ; en lui affignant les attributs négatifs de la 
Théologie , ils en font une chimere ; ils dêtruifent 
toutes les idées antécédentes , ils en font un purnéané^ 
D’où l’on voit que les fciencesfublimes que l’on nomme 
Thcologiquc , Pfycologie , Mctaphyftquc deviennent 
de pures fciences de mots ; la morale & la politique , 
que trop fouvcnt elles infeélent , deviennent pour nous 
des énigmes inexplicables dont il n’y a que l’étude de* 
la nature qui puiffe nous tirer. 

Les hommes ont befoin de la vérité ; elles con- 
fifte a connoitre les vrais rapports qu’ils ont avec les 
chofcs qui peuvent influer fur leur bien-être : ces rap- 
ports ne font connus qu’à l’aide de l’expérience ; fans 
expérience il n’eft point de raifon; fans raifonnous ne 
fommes que des aveugles qui fe conduifent au hazard. 
Mais comment acquérir de l’expérience fur des objets 
idéaux que jamais nos fens ne peuvent ni connoitre 
ni examiner ? Comment nous affurer de l’exiftencé & 
des qualités d’êtres que nous ne pouvons fentir ? 
Comment juger fi ces objets nous font favorables ou: 
ruifibles ? Comment favoir ce que nous devons aimer 
ou haïr, cherches ou fuir, éviter ou faire-' C’eft pour-' 
tant de ces connoilfances que notre fort dépend dans 
ce monde , le feul dont nous ayons idée; c’eft furceà 
connoilfances que toute morale elV fondée. D’où l’on 
voit qu’en faifant intervenir dans la morale ou dans 
la fcience des rapports certains & invariables qui fub-' 
fiftcnt entre les êtres de l’efpecc humaine, les notions 
vagues de la théologie ; ou en fondant cette morale 
fur des êtres chimériques qui n’cxiftent que dans no- 
tre imagination , on rend cette morale incertaine & 
arbitraire , on l’abandonne aux caprices de l’imagina- 
tion , on ne lui donne aucune bafe folide. 



[53] Voyez partie II, chapitre 4. 




( I?Ç ) 

Des êtres eflentiellement différens pour l’organî-. 
£ition naturelle , pour les modifications qu’ils cprou> 
vent , pour les habitudes qu’ils contradent , pour les 
opinions qu’ils acquiérent , doivent pcnfer différem- 
ment. Le tempérament , comme on a vu , décide des 
qualités mentales des hommes, & ce tempérament lui- 
même eft diverfement modifié chez eux : d’où il fuit 
néceffairement que leur imagination ne peut être la 
même ni leur créer les mêmes phantômes. Chaque 
homme eft un tout lié , dont toutes les parties ont une 
correfpondance néceffaire, Des yeux différens doivent 
voie différemment de donner des idées très-varices fur 
- les objets , même réels , qu’ils envifagent. Qiie fera-ce 
donc fi les objets n’agiffent fur aucun des fens ! Tous 
les individus de l’efpece ont en gros les mêmes idées 
des fubftances qui agiffent vivement fur leurs organes , 
ils font tous affez d’accord fur quelques qualités qu'ils 
apperqoient à-peu-près de la même maniéré ; je dis , 
à-peu-près , parce que l’intelligence , la notion , la 
conviction d’aucune propofition , quelque fimple , évi- 
dente & claire qu’on la fuppofe , ne font ni ne peu- 
vent être rigoureuferaent les mêmes dans deux hom- 
mes. En effet , un homme n’étant point un autre- 
homme, le premier ne peut avoir rigoureufement & ma- 
thématiquement la même notion de l’unité , par exem- 
ple , que le fécond ; vû qu’un effet identique ne peut 
être le réfultat de deux caufes différentes. Ainfi lorf- 
que les hommes font d’accord dans leurs idées , leurs 
foçons de penfer , leurs jugemens , leurs palfions , 
leurs defirs & leurs goûts , leur confentement ne vient 
point de ce qu’ils voient ou fentent les mêmes ojj jets 
préciféraent de la même maniéré , mais à-peu-pres de 
la même maniéré , & de ce que leur langue n’cft ni 
ne peut être affez abondante en nuances pour défigner 
les différences imperceptibles qui fe trouvent entre 
leurs façons de voir & de fentir. Chaqpe homme a, 
pour ainfi dire une langue pour lui tout foui , & cette 
langue eft incommunicable aux autres. Quel accord 
peut-il donc y avoir entr’eux , lorfq^u’ils s’entretien- 
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nent d’êtres qu’ils ne connoiffent que par leur imagi- 
nation ? Cette imagination dans un individu peut-elle 
être jamais la même que dans un autre ? Comment 
peuvent-ils s’entendre lorfqu’à ces mêmes être ils aflS- 
gnent des qualités qui ne font dues qu’à la maniéré 
dont leur cerveau eil atFecté ? 

Exiger d’un homme qu’il penfe comme nous, 
c’eft exiger qu’il foit organife comme nous ; qu’il ait 
été modifié comme nous dans tous les inftans de fa 
durée ; qu’il ait requ le même tempérament , la même 
nourriture , la même éducation ; en un mot, c’elt 
exiger qu’il foit nous-mêmes. Pourquoi ne point exi- 
ger qu’il ait les mêmes traits ? Eft-il plus le maître de , 
fes opinions ? Ses opinions ne font-elles pas des fuites 
néceffaires de fa nature & des circonftances particu- 
lières qui ont dès l’enfance néceflairement influé fur 
fa façon de penfer & d’agir ? Si l’homme eft un tout 
lié , dès qu’un feul de fe.s traits différé des nôtres , ne 
devrions-nous pas en conclure que fon cerveau ne 
peut ni penfer , ni aifocier des idées , ni imaginer ou 
rêver de la même façon que le nôtre ? 

La diverfité des tempéramens des hommes eft la 
fource naturelle & nécelfaire de la diverfité de leurs 
paffions , de leurs goûts , de leurs idées de bonheur , 
de leurs opinions en tout genre. Ainfi cette même, 
diverfité fera la fource fatale de leurs difputes , de leurs 
haines & de leurs injuftices toutes les fois qu’ils rai- 
fonneront fur des objets inconnus , auxquels ils atta- 
cheront la plus grande importance. Jamais ils ne s’en- 
tendront en parlant ni d’une ame fpirituelle , ni d’un 
Dieu immatériel diftingué de la nature ; ils cefferont 
dès-lors de parler la même langue , & jamais ils n’at- 
tacheront les mêmes idées aux mêmes mots. Quelle 
fera la mefiire commune pour décider quel eft celui 
qui penfe avec le plus de jufteffe , dont l’imagination 
eft la mieux réglée , dont les connoiffances font les 
plus sûres , lorfqu’il s’agit d’objets que l’expérience 
ne peut examiner , qui échappent à tous nos fens , 
qui n’ont point de modèles & qui font aa-deffus de 
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la raîfon ? Chaque homme, chaque légîflateur, chà» 
que fpéculatear , chaque peuple fe font toujours fof 
mé des idées diverfes de ces chofes , & chacun a cru 
que fes rêveries propres dévoient être préférées à celle* 
des autres , qui lui ont paru auffi abfurdes , aufli ridi- 
cules , auffi fauffies que les fiennes leur pouvoient 
paroitre. Chacun tient à fes opinions parce que 
chacun tient fa propre façon d’être , & croit que 
fon bonheur dépend de fon attachement à fes pré- 
jugés , qu’il n’adopte jamais que parce qu’il leS 
croit utiles à fon bien-être. Propofez un homme fait 
de changer fa religion pour la vôtre , il croira que vous 
êtes un infenfé ; vous ne ferez qu’exciter fon indigna- 
tion & fon mépris ; il vous propofera à fon tour de 
prendre fes propres opinions ; après bien des raifon- 
nemens vous vous traiterez tous deux de gens abfur- 
des & opiniâtres , & le moins fol fera celui t^ui cédera 
le premier. Mais fi les deux adverfa'res s’échauffent 
dans la difpute ( ce qui arrive toujours quand on fup- 
pofe la matière importante ou quand on veut défen- 
dre la caufe de fon amour propre ) dcs-lors les paffions 
s’aiguifent , la querelle s’anime , les difputans fe haïf- 
fent & finiffent par fe nuire. C’eft ainfi que pour des 
opinions futiles nous voyons le bramine mépyifer & 
haïr le mahométan , qui l’opprime & le dédaigne ; nous 
voyons le chrétien perfécuter & brûler le juif, dont il 
tient fa religion ; nous voyons les chrétiens ligués contre 
l’incrédule & fufpendre pour le combattre , les difputes 
fanglantes & cruelles qui fubfiftent toujours entr’eux. 

Si l’imagination des hommes ctoit la même, les 
chimères qu’elle enfanteroit feroient les mêmes par- 
tout ; il n’y aurait point de difputes* entr’eux s’ils 
révoient tous de la même maniéré ; ils s’en épargne- 
roient un grand nombre , fi leur efprit ne s’occupoit 
que des êtres poffibles à connoître , donc l’exiftence 
fut conftatée , dont on fût à portée de découvrir les 
qualités véritables par des expériences fûres & réité- 
rée?. Les fyftêmes de la phyfique ne font fujets à dif- ' 
pute que lorfque les principes dont on parc ne font 
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point alTer conftatés , peu-à-peu l’cxpcriénce efl mort 
trant la vérité met fin à ces querelles' Il n’y a point 
de difputes entre les géomètres fur les principes de 
leur fcience ; il ne s’en élève que quand lesfuppoficions 
font fauffes ou les objets trop compliqués. Les Théo- 
logiens n’ont tant de peine à convenir entr’eux que 
parce que dans leurs difputes ils partent fans cefTe , 
non de propofitions connues & examinées , mais des 
préjuges dont ils fe font imbus dans l’éducatiou, dans 
l’école, dans les livres , &c. : ils raifonnent continuel- 
lement , non fur des objets réels ou dont l’exiftencc 
foit démontrée , mais fur des êtres imaginaires , dont 
jamais ils n’ont examiné la réalité ; ils fe fondent , 
non fur des faits conllans , fur des expériences avé- 
rées , mais fur des fuppofitions dépourvuvS de folidité. 
Trouvant ces idées établies de longue main , & que 
très-peu de gens refufent de les admettre, ils les pren- 
nent pour des vérités incontellables , que l’on doit re- 
cevoir fur l’énoncé; & lorfqu’ils y attachent une grande 
importance, ils s’irritent contre la témérité de ceux 
qui ont l’audace d’en douter ou même de les examiner. 

S I l’on eut mis les préjugés à l’écart, .on eut dé- 
couvert que les objets qui ont fait naître les plus afi- 
freufes & les plus fanglantes difputes parmi les 
hommes font des chimères, l’on eût trouvé qu’ils fe 
battoient & s’égorgeoient pour des mots vuides de 
fers ; ou du moins l’on eût appris à douter , & l'ori 
eût renoncé à ce ton impétueux & dogmatique qui 
veut forcer les hommes à fe réunir d’opinions. La 
réflexion la plus fimple eût montré la ncceflité de la 
diverfité des opinions & des imaginations des hommes , 
qui dépendent néceffairement de leur conformation 
naturelle diverfement modifiée, & qui influent nécef- 
fairement fur leurs penfées , leurs volontés & leurs 
allions. Enfin fi l’on confultoit la morale & la droite 
raifon, tout devroît prouvera des êtres qui fe difene 
raifonnables , qu’ils font faits pour penfer diverfement, 
fans ceffer pour cela- de vivre paifibicment , de s’ai- 
mer, de- iè prêter ' des fecours mutuels-, quelques 
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fcîenf les opinions fur des êtres impoffibles à con- 
noitre ou à voir des mêmes yeux. Tout devroit con- 
vaincre de la tyrannique déraifon , de l’injufte violence 
& de l’inutile cruauté de ces hommes de fang, qui 
perfécutent leurs femblables pour les forcer de plierfous 
leurs opinions ; tout devroit ramener les mortels à la 
douceur, à l’indulgence, à la tolérance; vertus, fans 
doute, plus évidemment nécefTaires à la fociété, que 
les fpéculations merveilleufes qui la divifent & la por- 
tent fouvent à égorger les prétendus ennemis de fes 
opinions révérées. 

L’o N voit donc de quelle importance il eft pour 
la morale d’examiner les idées auxquelles on eft con- 
venu d’attacher tant de valeur, & auxquelles, fur 
les ordres fantafques & cruels de leurs guides , les 
mortels facrifient continuellement & leur propre bon- 
heur & la tranquillité des nations. Que l’homme rendu 
à l’expérience, à la nature, à la raifon ne s’occupe 
donc plus que d’objets réels & utiles à fa félicité. 
Qu’il étudie la nature, qu’il s’étudie lui-même; qu’il 
apprenne à connoître les liens qui Tuniffent à fes 
pareils , qu’il brife fes liens fictifs qui l’enchaînent à 
des phantômes. Si toutefois Ton imagination a befoin 
de fe repaître d’illufions , s’il tient à fes opinions , fi 
ces préjugés lui fons chers , qu’il permete du moins 
à d’autres d’errer à leur maniéré ou de chercher la 
vérité, & qu’il fe fouvienne toujours que toutes les 
opinions, les idées, les fyftêmes, les volontés & les 
aélions des hommes font des fuites nécefTaires de leur 
tempérament , de leur nature- & des caufes qui les 
modifient conftamment ou pafTagérement , vérité que 
nous allons prouver encore dans le chapitre fuivant, 
l’homme n’eft pas plus libre de penfer que d’agir. 
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CHAPITRE XL 

Du fi/Jîême de la liberté de thomme. 

EUX qui ont prétendu que l’ame étoit diftinguée 
du corps , étoit immatérielle, droit fes idées de fon 
propre fond, agiffoit par elle-même & fans le fecours 
des objets extérieurs ; par une fuite de leur fyftême 
l’ont aîfranchie des loix phyfiques fuivant lefquelles 
tous les êtres que nous connoifl'ons font obligés d’a- 
gir. Ils ont cru que cette ame étoit maitrelfe de fora 
fort , pouvoit régler fes propres opérations , déter- 
miner fes volontés par fa propre energie , en un mot 
ils ont prétendu que l’homme étoit libre. 

Nous avons déjà fuffifamment prouvé que cette 
ame n’étoit que le corps envifagé relativement à quel, 
ques-unes de fes fondions plus cachées que les au- 
tres. Nous avons montré que cette ame , quand même 
on la fuppoferoit immatérielle, étoit perpétuellcmént 
modifiée conjointement avec ce corps , foumife à 
tous fes mouvemens fans lefquelles elle refteroit inerte 
& morte; par conféquent elle eft foumife à l’influence 
des caufes matérielles & phifiques qui remuent ce 
corps, dont la façon d’être, foit habituelle foit paf- 
fagère , dépend des élémens matériels qui forment 
fon tiifu , qui conflituent fon tempérament , qui en- 
trent en lui par la voie des alimens , qui le pénétrent 
& l’entourent. Nous avons expliqué d’une manière 
j)urement phyfique & naturelle le méchanifme qui 
conftitue les facultés que l’on nomme intcllcétuellex 
& les qualités que l’on appelle morales. Nous avons 
prouvé en dernier lieu que toutes nos idées, nos fyftèmes, 
nos affedions , les notions vraies ou fauffes que nous 
nous formons font dûs à nos fens matériels & phi- 
flques. Ainfi l’homme eft un être phyfique ; de 
quelque façon qu’on le confidere U eft lié à la nature 

univerfclle. 
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«nîverfelle , & fournis aux loix néceflaîres & immua- 
bles qu’elle impole à tous les êtres qu’elle renferme,^ • 
d’après l’elTence particulière ou les propriétés qu’elle 
leur donne , fans les confulter. Notre vie eft une 
ligne que \a nature nous ordonne de décrire à la fur- 
face de la 'terre fans jamais pouvoir nous en écarter 
un inflant. Nous naiffons fans notre aveu , notre or- 
ganifation ne dépend point de nous, nos Nidées nous 
viennent involontairement , nos habitudes font au 
pouvoir de ceux qui nous les font contraéter, nous 
fommes fans celTe modifiés par des caufes foit vi- 
fibles foit cachées qui règlent néceffairement notre 
façon d’étre , de p^nfer & d’agir. Nous fommes bien 
ou mal , heureux ou mal-heureux , fages ou infen- 
fés , raifonnables ou déraifonnables , fans que notre 
volonté entre pour rien dans ces différens états. 
Cependant malgré les entraves* continuelles qui nous 
lient , on prétend que nous fommes libres , ou que 
nous déterminons nos aéUons & notre fort indépen- 
damment des caufes qui nous remuent. 

Quelque peu fondée que foit cette opinion, 
dont tout devroit nous détromper, elle pafle aujour- 
d’hui dans l’efprit d’uil grand nombre de perfonnes , 
très éclairées d’ailleurs , pour une vérité incontcftable; 
elle eft la bafe de la religion, qui , fupjjofant des 
rapports entre l’homme & l’être inconnu qu’elle met 
au deffus de la nature , n’a pu imaginer qu’il 
pût mériter ou déterminer de cet être s’il n’étoit 
libre dans fes adions. On a cru la fociété intéreffée à 
ce fyftême, parce qu’on a fuppofé* que fi toutes les 
adions des hommes étoient regardées comme nécef- 
faires , l’on ne feroit plus en droit de punir celles qui 
nuifent à leurs affocics. Enfin la vanité humaine s’ac- 
commoda fans doute d’une hypothefe qui ferabloit 
diftinguer l’homme de tons les_autres phyfiques , en 
'aliignant à notre efpece l’appanage fpccial d’une in- 
dépendance totale des autres caufes , dont , pour peu 
que l’on véflcchifie , nous ’fentirons l’impoffihilitc. 

Pa R T I E fubordoniiée d’un grand tout , rhomm» 

Tome I. h 
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cft forcé d’en éprouver les influences. Pour’ être Kbre 
* ,il faudroit qu’il fût tout feul plus fort que la nature 
entière , ou il faudroit qu’il fût hors de cette nature , 
qui toujours en a<ftion elle-même, oblige tous les êtres 
qu’elle embraffe , d’agir & de concourir a fon aêlion gé- 
nérale ou , comme on l’a dit ailleurs , de conferver fa vie 
agifl’ante par les adtioiis ou les mouvemens que tous 
les êtres produifenc en raifon de leurs énergies par- 
ticulières Ibumifes à des loix fixes, éternelles, immua- 
bles. Pour que l’homme fût libre , il faudroit que 
tous les êtres perdilfent leurs edences pour lui , il 
faudroit qu’il n’eût plus de fenfibiüté phyfique , qu’il 
ne connut plus ni le bien ni le mal , ni le plaifir ni 
la douleur. Mais dcs-Iors il ne feroit plus en état ni 
de le conferver ni de rendre Ton exiftence heureufe ; 
tous les êtres devenus indilfcrens pour lui , il n’au- 
roit plus de choix , il ne fauroit plus ce qu’il doit 
aimer ou .craindre, chercher ou éviter. En* un mot 
l’homme feroit un être dénaturé ou totalement inca- 
pable d’agir de la maniéré que nous lui connoilîons. 

S’i L ell de rcffcnce actuelle de l’homme de ten- 
dre au bien-être ou de vouloir fe conferver ; fi tous 
les mouvemens de fa machine font des fuites nécef- 
faires de cette impulfion primitive ; fi la douleur 
l’avertit de ce qu’il doit éviter; fi le plaifir lui an- 
nonce ce qu’il doit appéter , il eft de fon eflencc 
d’aimer ce qui excite ou ce dont il attend des fen- 
làtions agréables , & de haïr ce’ qui lui procure ou 
lui fait craindre des impretlions contraires. 11 faut 
néceflaircment qu’il Toit attiré ou-qiie fa volonté foit 
déterminée par les objets. qu’il juge utiles / & repouC- 
fée par ceux qu’il croit nuifibies à fa faqon perma- 
nente ou paffagere d’exifler. Ce n’eft qu’à l’aîde de 
l’expérience que l’homme acquiert la faculté de con- 
noître cè qu’il doit aimer ou craindre ; fes organes 
font-ils fains? fes expériences feront vraies , il aura de 
lanifon, de la prudence’, de la prévoyance , il pref- 
fentira des effets fouvent très-éloignés ; il faura que 
ce qu’il juge quelquefois être un bien , peut ..devenir 
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uii tiial par fes conféquences néceflaîreS ou probables y 
& que ce qu’il doit être un mal pafTager peut lui pro-‘ 
durer pour la fuite un bien folide & durable. C’eft 
ainfi que l’expérience nous fait connoître que l’ara-» 

f )utation d’ün membre doit caufer une fenfation dou- 
oureufe , en conféquence nous fommes forcés de 
craindre cette opération ou d’éviter la douleur; mais 
fl l’expérience nous a montré que la douleur paiïa- 
gere que cette amputation caufe , peut nous fauvet 
la vie ; notre confervatiort nous étant cliere nous 
fommes forcés de nous foumettre à cette douleur 
momentanée dans la vue d’un bien qui la furpaffé. 



La volonté , comme on l’a dit ailleurs, eft une 
modification dans le cerveau par laquelle il eft dif- 
pofé à l’aélion ou préparé à mettre en jeu les or- 
ganes qu’il peut mouvoir* Cette volonté eft nécefiai- 
rement déterminée par la qualité bonne ou inauvaife , 
agréable ou défagréable de l’objet ou du nwtif qui 
agit fur nos fens , ou dont l’idée nous refte & nous 
eft fournie par la mémoire. En conféquence nous agif- 
fons néceftairement , notre action eft üne fuite de l’im- 
puifiolt que nous avons reçue de ce motif , de cet 
objet on de cet idée, qui ont modifié notre cerveau 
ou difpofé notre volonté; lorfque nous n’agiftbns 
point c’eft qu’il furvient quelque nouvelle caufe, 
quelque nouveau motif, quelque nouvelle idée qui - 
modifie notre cerveau d’une maniéré différente , qui lui 
donne iine nouvelle impulfion, une nouvelle volonté 
d’après laquelle ou elle agit. Ou fon aeftion eft fufpendue. 
C’eft ainfi que la vue d’un Objet agréable ou fon 
idée déterminent notre volonté à agir pour nous le 
procurer; mais un nouvel objet ou une nouvelle idée 
anéantiffent l’effet des premiers , & empêchent que 
nous n’agiffions pour nous le procurer. Voilà comme 
la réflexion, l’expérience, la rai fon arrêtent ou fuf- 
pendent néceffaîrement les aeftes de notre Volonté, 
fans cela elle eût néceffairement fuivi les premières 
impulfions qui la portoieat vers un objet défirable^ 

L « 
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En tout cela nous agiffons toujours fuivant des lois 
nécelTaires. 

Lorsque tourmenté d’une foif ardente , je me 
figure en idée ou j’appcrcois réellement une fontaine 
dont les eaux pures pourroient me défakérer, fuis-je 
maître de dcfirer ou de ne point défirer l’objet qui 
peut facisfaire un befoin fi vif dans l’état ou je fuis? 
on conviendra fans doute , qu’il m’ell impoffible de 
ne vouloir le fatisfaire ; mais l’on me dira que li l’on 
m’anonce en ce moment que l’eau que je défire eft 
empüifonée , malgré ma foif je ne laiflerai pas de 
m’en abftenir , & l’on en conclura fauffement que; 
je fuis libre. En effet de même que la foif me déter- 
‘ minuit néceffairement à boire avant que de favoir'quc 
cette eau fût empoifonnée , de même cette nouvelle 
découverte me détermine nécelfairement à ne pas 
boire; alors le defir de me conferver anéanÇît ou fuf- 
pend l’impulfion primitive que la foif donrioit à ma 
volonté ; ce fécond motif devient plus fort que le pre- 
mier, la crainte de la mort l’emporte néceffaireraent 
fur la fenfation pénible que la foif me faifoit éprou- 
ver. Mais , direz- vous, fi la foif eft bien ardente, 
fans avoir égard au danger ,'un imprudent poafa rif- 
quer de "boire cette eau ; dans ce cas la pemiere 
impulfion reprendra le deflus & le fera agir néccf- 
fairement, vû qu’elle fe trouvera plus forte que la 
fécondé. Cependant dans l’un & l’autre cas, foit que 
l’on boive de cette eau foit qu’on en boive pas , ces 
deux aélions feront également nccclfaires , elles fe- 
ront des effets du motif qui fe trouvera le plus puif- 
fant, & qui agira le plus fortement fur fa*v0lonté. 
.Cet exemple peut fervir à expliquer tous les 
pbétloniènes de la volonté. La volonté , ou plutôt le 
cerveau, fe trouve alors dans le même cas qu’une 
boule, qui, quoiqu’elle ait requ une impulfion qui la 
pniifToit en (jroite ligne , eft dérangée de fa direction 
dès qu’une force plus grande que la première l’oblige 
à changer. Celui qui boit de l’eau qu’on lui dit era- 
poifonnée'nous paroit un infenfé , mais les aétiun& 
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des infenfés font auffi nécefTaires que celles des genf 
, les plus prudens. Les motifs qui déterminent le vo- 
luptueux & le débauché à rifquer leur fanté .font 
aulfi puilTans, & leurs aélions font aulTi nécellaires 
que ceux qu^ déterminent l’homme fage à ménager 
la fienne. Mats iniillerez-vous, l’on peut parvenir à 
engager un débauché à changer de conduite ; cela fi- 
gnilie, non qu’il elt libre, mais que l’on peut trouver 
des motifs aiîez puid'ans pour anéantir l’effet de peux 
qui agifluient auparavant fur lui , & pour lors ces 
nouveaux motifs détermineront fa volonté , auffi né- 
ceffiairement qne les premiers , à la conduite nouvelle ’ 
qu’il tiendra. 

Lorsque l’aéHon de la volonté eft fufpendue, 
on dit que ?ious délibérons \ ce qui arrive lorfque deux 
motifs agüfent alternativement fur nous. Délibérer , 
c’eft aimer & haïr altefnativement ; c’eft être fucceffive- 
inent attiré & repouffé ; c’eft être remué tantôt par 
un motif tantôt par un autre. Nous ne délibérons que 
lorrque nous ne connoifTons point aftez les qualités des 
objets qui nous remuent, ou lorfque l’expéripnce ne nous 
a point fuffifamment appris les effets plus ou moins éloi- 
gnés que nos aélions produiront fur^nous-mémes. Je veux 
fortir pour prendre l’air, maislctems eft Incertain ; je 
. délibéré en conféquence ; je pefe les différens motifs qui 
pouffent alternativement ma volonté à fortir ou à ne 
' pas fortir ; je fuis à la fin déterminé par le motif le 
plus probable, ^celui-ci me tire de mon indécUion & 
il entraîne néceffairement ma volonté foit à fortir foit 
à refter: ce motif eft^ toujours l’avantage prefent ou 
éloigne que je trouve dans l’aélion à l’aquelle je me . 
réfous. ; 

N OT R E volonté eft fouvent fufpcndue entre deux 
objets dont la préfence ou l’idée nous remuent alter- 
nativement ; alors nous attendons pour agir que nous 
ayons contemplé les objets qui nous follicitent à des 
avions différentes, ou îles idées qu’ils ont laiffées 
rjans notre cerveau. Nous comparons alors ces objets 
DU cés idées , mais dans le tems même de la délibé* 
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ration, durant la comparaifon & ces aîternatives d’a- 
mour ou de haine qui fe fucccdent quelquefois avec 
la plus grande rapidité nous ne fommes point libres 
un inftant, le bien ou le mal que nous croyons trou- 
ver fuccelilvement dans les objets font des motifs 
nécelfaifes de ces volontés momentaiTées , de ces 
mouvemens rapides d’amour ou de crainte que nous 
éprouvons tant que dure notre incertitude. D’où l’on 
l’on voit que la délibération eft néceiïaire, que l’incer- 
titude eft nécelTaire, & quelque parti que nous pre- 
nions à la fuite de la délibération , ce fera toujours 
/ nécelTairetnent celui que nous aurons bien ou mal 
jugé devoir probablement être le plus avantageux 
pour nous. 

LORSQ.UE l’ame eft frappé par deux^ motifs qui 
pgiftent. alternativement fur elle ou qui la modifient 
fucceffivement , elle délibéré; le cerveau eft dans une 
efpece d’équilibre accompagné d’ofcillations perpétuel- 
les tantôt vers un objet & tantôt vers un autre juC. 
qu’à ce que l’objet, qui l’entraîne le plus fortement, 
le tire de ^ette ‘ffufpcnfion qui confifte l’indécifion 
de notre volonté. Mais lorfque le cerveau eft pouftç 
à la fois par des caufes^également fortes qui le meu- 
vent fuivant des direftions oppofées , d’après la loi 
générale de tous les corps ^ quand ils font frappes 
egalement par des forces contraires , il s’arrête , il eft 
in nifti , il ne peut ni vouloir ni agir , il attend qu’une 
des deux caufes , qui le meuvent ait pris affez de- 
forcc pour déterminer fa volonté, pour l’attirer d’une 
maniéré qui l’emporte fur les efforts de l’autre caufe. 

. Ce méchanifnie fi fimple & fi naturel fuffit pour 
nous faire connoître pourquoi l’incertitude eft pénible 
& la fufpenfion eft toujours un état violent pour 
l’homme. Le cerveau , cet organe fi délicat & fi mo- 
bile , éprouve alors des modifications très-rapides qui 
le fatiguent , ou lorfqu’il eft pouffé en des fens con- 
traires par des caufes également fortes , il fouffre une 
forte de compreflion qui l’empêche d’agir avec l’aéti- 
vfté ftpi lui convient pgpr l;i çonfervatipn de l’eq* 
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femble & pour fe prc^uter ce qui cft avantageux. Ce 
méchaail'me explique encore l’irrégularité , l’inconfc- 
quence , l’incoriftance des hommes , & nous rend 
raifon de leur conduite qui paroît fouvent un myftere 
inexplicable , & qui l’eft en effet dans les fyrtémes 
requs. En confultant l’expérience nous trouverons que 
nos âmes font foumifes aux memes loix pfiyfiqucs que 
les corps matériels. Si la volonté de chaque individu 
n’étoit , dans un tcms donné , mue que par une feule 
caufs ou paflion , rien ne feroit plus aifé que de 
preffentir fes adions ; mais fon cœur eft fouvenÉ 
affailli par des motifs ou des forces contraires , qui 
agiffent à la fois ou fucceffiyement fur lui, C’eft alors ' 
que fon cerveau eft ou tiraillé dans des direélions 
oppofées qui le fatiguent , ou bien il eft dans un état 
de compreffion qui le gêne & qui le prive de toute 
adivité. Tantôt il *eft dans une adion incommode & 
totale , tantôt il eft le jouet des fecouffes alternatives 
qu’il eft forcé d’éprouver. Tel eft , fans doute , l’état 
où paroit fe trouver celui qu’une paflion vive follicite 
au crime , tandis que la crainte lui en montre les 
dangers. Tel cft encore l’état de celui que le remords 
empêche de jouir des objets que le crime lui a fait 
obtenir par des travaux continuels de fon ame déchî- 

f O * ' 

ree ; &c. 

Si les forces ou caufes foit extérieures foit internes 
qui agiffent fur l’efprit de l’homme tendent vers des 
points différens , fon ame ou fon cerveau ainfi que 
tous le corps , prendra une diredinn moyenne entre 
l’une & l’autre force ; & en raifon de la violence aveç 
laquelle l’ame eft pouffce , l’état de l’homme eft quel- 
/ ^quefois fi douloureux que fon exiftence lui devient » 
importune ; il ne tend plus à conferver fon être ; il 
va chercher la mort comme un avile contre lui-même, 
& comme le feul remede au défefpoir ; c’eft ainfi que 
nous voyons des hommes malheureux & mécontens 
d’eux-mênies fe détruire volontairement , lorfque la 
vie leur devient infupportable. L’homme ne peut 
çbérir fon exiftence que tant qu’elle a pour lui de? 
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charmes ; mais lorfqu’il'eft travaiUé par des fenfatîons 
pénibles ou des inipulfions contraires , fa tendance 
naturelle eft dérangée ; il eft forcé de fuivre une route 
nouvelle qui le conduit à fa fin & qui la lui montre' 
même comme un bien défirabîe. Voilà comment nous 
pouvons nous expliquer la conduite de ces mélanco- 
liques que leur tempérament vicié , que leur confcience 
bourrelée, que le chagrin & l’ennui déterminent quel- 
quefois à renoncer à la vie [s4]. 

Les forces diverfes & fouvent compliquées qui 
agiffent fuçcelfivement ou fimultanément fur le cer- 
veau des hommes & qui les modifient fi diverfement 
dans les différens périodes de leur durée , font les 
vraies caufes de l’obfcurité de la morale & des diffi- 
cultés que nous trouvons , lorfque nous voulons dé- 
mêler les refiforts cachés de leur conduite énigmatique. 
Le cœur de l’homme n’eft un labyrinthe pour nous que 
parce que nous n’avons que rarement les donqées né- 
celfaires pour le juger ; nous verrions alors que fes 
circonftances , fes inconféqucnces , la conduite bizarre 
ou inopinée que nous lui voyons tenir , ne font que 
des effets des motifs qui déterminent fuceffivement 
fes volontés, dépendent des variations fréquentes que 
fa machine éprouve , & font des fuites nécefl'aires des 
changemens qui s’opèrent en lui. D’après ces variations 
les mêmes motifs n’ont point toujours la même in- 
fluence fur fa volonté, les mêmes'objets n’ont plus le 
droit de lui plaire , fon terapéranent a changé pour 
un inftant ou pour toujours ; il faut par conféquent 
que fes goûts , fes defirs , fes paffions changent , 
& qu’il n’y ait point d’uniformité dans fa- conduite, 
ni de certitude dans les effets que nous pouvons en 
attendre. 



[54] Voyez le cliapitre XIV. Les peines fie l’efprit déterminent 
bien plus que les peines du corps a fe donner la mort. Mille 
caufes font diverfion aux douleurs du corps , au lieu que dans 
les peines de refprit le cerveau eft comme abforbé dans les idées 
qu’il porte au-deoans de lui-même. Par la même raifon tes plaifirs 
que l’on nomme iiuelUSuels font les plus grands de tous. 
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Le chois ne prouve aucunement la liberté d« 
l’homme ; il ne délibère que lorfqu’il ne fait encore 
lequel choifir entre pi ufieurs objets qui le remuent; 
il eft alors dans un embarras qui ne finit que lorfqiîc 
fa volonté eft décidée par l’idée de l’avantage plus 
grand qu’il croit trouver dans l’objet qu’il choifit ou 
dans l’adion qu’il entreprend. D’où l'on voit que fon 
choix eft nécelfaire, vû qu’il ne fe déterminCroit point 
pour un objet ou pour une adlion s'il ne croyoit y 
trouver que^ue avantage pour lui. Pour que l’homme 
pût agir librement , il faudroit qu’il pût vouloir ou 
choifir fans motifs ou qu’il pût empêcher les motifs 
d’agir fur fa volonté. L’aétion étant toujours un effet 
de la volonté une fois déterminée , & la volonté ne 
pouvant être déterminée que par le motif qui n’eft *, 
'point en notre pouvoir , il s’enfuit que nous ne 
fommes jamais les maîtres des déterminations de notre 
volonté propre , & que par confcquent jamais nous 
n’agiffons librement. On a cru que nous étions libres , 
parce que nous avions une volonté & le pouvoir de 
choifir , mais on n’a point fait attention que notre 
volonté eft mue par des caufes indépendantes de nous , 
inhérentes à notre organifation ou qui tiennent à la 
nature des êtres qui nous remuent. CîsDSui-je le maî- 
tre de ne point vouloir retirer mà main lorfque je 
crains de me brûler ? Ou fuis- je le maître d’ôter au 
feu la propriété qui me le fait craindre ? Suis-je le 
maître de ne pas choifir par préférence un mêts que je 
fais érre agréable ou analogue à mon palais & de ne* 



[^5] L’homme pa^fe imc très-grande partie de U vie fans 
meme vouloir. Sa volonté attend des motifs qui la déterminent. 

Si un homme fe rendoit un compte exaft de tout ce qifi! fait 
chaque jour depuis fon lever jufqu’à fon coucher , il tronveroit 
que toutes fes aélions n’ont été rien moins que volontaires , & 1 

qu’elles ont été machinales , habituelles , déterminées par des 
caufes qu’il n’a pu prévoir & auxquelles il a été forcé ou engagé 
d’aceuiel'cer. 11 découvriroit que le motif de fon travail , de les 
. amufemehs, de fes difeours, de fes penfées , &c. , ont été néceC 
faites & l’ont évidemment ou feduit ou entraîné. 



' , Digitized by Google 




( i?o ) 

le pis préféret à celui que je fais être défàgréab’e ou 
dangereux. C’eft toujours d’après mes fenfations & 
mes propres expériences ou mes fuppoficions que je 
juge des chofes bien ou mal , mais quelque foie mon 
■ jugement il dépend nécelfairenîent de ma façon de 
fentir habituelle ou momentanée , & des qualités que 
je trouve & qui sxiftent malgré moi dans la caufe qui 
me remue ou que mon efprit y fuppole. 

Toutes les caufes qui agilfent fur la volonté 
doivent avoir agi fur nous d’une Façon aifez marquée 
pour nous donner quelque fenfation , quelque percep- 
' tion , quelque idée foit!' complette foit incomplette , 
{bit vraie foit fauHc. Dès que ma volonté fe déter- 
mine , je dois avoir fenti, fortement ou foiblement , 
fans quoi je ferois déterminé fans motif. Ainfi , à par- 
• 1er exadement , il n’v a point pour la volonté de 
caufes vraiment indifférentes : quelque foibles que 
foient les impulfions que nous recevons foit de la part 
des objets même , foit de la part de leprs images ou 
idées ; dès que notre volonté agit, ces impulfions ont 
été des caufes fuffifantes pour la déterminer. En con- 
fequence d’une i-mpulfton légère & foible nous vou- 
drons foiblement , c’ell cette foibldfe dans la volonté 
que l’on nomme indifférence. Notre cerveau s’apper- 
çoit à peine du mouvement qu’il a reçu , il agit en 
conféquence ‘avec peu de vigueur pour obtenir 
ou écarter l’objet ou l’idée qui l’ont modifié. Si l’im- 
pulfion eût été Forte , la volonté Feroit Forte , & elle 
hous Feroit agir Fortement pour obtenir ou pour éloi- 
gner l’objet qui nous paroitroit ou très - agréable ou 
très-incommode. 

On a cru que l’homme étolt libre , parce qu’on 
s’eft imaginé que fon ame pouvoir à volonté fe rap- 
peller des idées , qui fuffiCent quelquefois pour mettre 
un frein à fes defirs les plus emportés. [<;6] C’eft ainfi 



[s6] s. Aii-jnftin dit , non cnipi fuiquam in poteau ejl qaî4 
rpiiat in meiuem. 
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que l’idée d’uVi mal éloigné ‘nous empêch’e quelquefois 
de nous livrer à un bien aduel & prcfent. C’cit ainfi 
qu’un fouvenir , une modification infcnfible & légère 
de notre cerveau anéantit à chaque inftant l’attion des 
objets réels qui agifPent fur notre volonté. Mais nous 
ne fommes point les niaitrcs de nous rappel 1er à vo- 
lonté nos idées ; leur affociation eft indépendante de 
nous ; elles fe font à notre infu & malgré nous arran- 
gées dans notre cerveau ; elles y ont fait une impref- 
fion plus où moins profonde ; notre mémoire dépend 
elle-métrye de notre organifation , fa fidélité dépend 
de^ rétat habituel ou momentané dans lequel nous 
nous trouvons ; & lorfque notre volonté elt fortement 
déterminée par quelque objet ou idée qui excitent 
en nous une paffion très-vive , les objets ou les idées, 
qui pourroient nous arrétef difparoiffent de notre 
cfprit ; nous fermons alors les yeux Tur les danger^ 
préfens qui nous menacent , ou dont l'idée devroit 
nous retenir , nous marchons tète baiflée vers l’objet 
qui nous entraîne ; la réflexion ne peut rien fur nous; 
nous ne voyons que l’objet de nosdtfirs,’& les idées 
fal'jtaires qui pourroient nous arrêter ne fe préfentent 
point à nous , ou ne s’y préfentent que trop foible- 
ment ou trop tard pour nous erfipéchcr d’agir. Tel eft 
le cas de tous ceux qui , aveuglés par quelque paffion 
forte , ne font point en état de fe rappellm" des 
motifs dont l’idée feule devroit les retenir ; le trouble 
où ils font les empêche de juger fainement , de pjef- 
fentir les conféquences de leurs actions-, d’applic^et 
leurs expériences, de faire ufage de leur r^ifon, opé- 
rations qui fuppofent une juftelTe dans la faqon d’alTo- 
çier fes idées dont notre cerveau n’eft pas plus capa- 
ble à caufe du délire momentané qu’il 'éprouve , que 
notre main n’eft capable d’écrire tandis que nous pre- 
nons un exercice violent. 

Nos faqons de. penfer font nécefiairement déter- 
minées par nos façons d'être ; elles dépendent donc 
de notre organifation naturelle & des modifications 
que notre machine reçoit indépendamment de notre 
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volonté. D’où nous fommes forcés de de^condlure que 
nos penfees , nos réflexions , notre maniéré de voir , 
de fentir , de juger , de combiner des idées^ ne peu- 
vent être ni volontaires ni libres. En un mot notre 
ame n’eft point maîtrefle des mouvemens qui s’exci- 
tent en elle , ni de fe repréfenter au befoîn les images 
ou les idees qui pourroient contrebalancer les impul- 
fions qu’elle reçoit d’ailleurs. Voilà pourquoi dans la 
paffion l’on cefle | de raifonner ; la raifon eft aufli 
impoffible à écouter que dans le tranfport ou dans 
rivrefle. Les méchans ne font jamais que ries 'hommes 
ivres ou en déliré; s’ils raifonnent, ce n’eft que quand 
la tranquillité s’eft rétablie dans leur machine , & pour 
lors les idées tardives qui fe préfentcnt à leur efprit 
leur laifTent voir les conféquences de leurs adions , 
idée qui porte en eux le trouble que l’on a défigné 
fous le nom de honte , de regrets , de remords. 

Les erreurs des philofophes fur la liberté de 
l’homme , viennent de ce qu’ils ont regardé fa vo- 
lonté comme le premier mobile de fes actions , & 
que , faute de remonter plus haut , ils n’ont poinf vu 
les caiifes multipliées & compliquées indépendantes 
de lai qui mettent cette volonté elle-même en mou- 
vement , ou qui difpofent ou modifient le cerveau , 
tandis qu’il eft purement paflîf dans les impreffions 
qu’il reçoit. Suis-je le maître de ne point défirer un * 
objet qui me paroit défirable ? Non , fans doute, 
direz-vous ; mais vous être le maître de réfifter à votre 
delir , fi vous faites réflexion aux conféquences. Mais 
fuis-je le maître de faire réflexion à ces conféquences, 
lorfque mon ame eft entraince par une paflion très- ' 
Tn’c qui dépend 'de mon tirganifation naturelle &. deS 
Ciufes qui la modifient? Eft -il en mon efpoir d’a- 
jouter à ces conféquences tout le poids ncceffaire pour 
contrebalancer mon delir? Suis-je maître d’empêcher 
que les qualités qui me rendent un objet défirable ne 
réfident en lui ? Vous avez dû , me dit-on , apprendre 
à réfifter à vo| pallions & contrader l’habitude de 
mettre un frein à vos défirs. J’en conviendrai fans 
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peine. Mais, répliquerai- je , ma nature a-t-elle étj 
fufceptible d’être ainli_ modifiée ; mon fang bouillant, 
mon imagination fougucufe , le feu qui circule dans 
mes veines , m’ont-ils permis de faire & d’appliquer 
des expériences bien vraies au moment où j’en avois 
J^efoin ? Et quand mon tempérament m’en eût rendu 
capable , l’éducation , l’exemple , les idées que l’on 
m’a infpirées de bonne heure ont-elles été bien propres' 
à me faire contruéter l’habitude de réprimer mes dé- 
firs ? Tqutes ces choies n’ont -elles pas plutôt contri- 
bué à me faire chérir & défirer les objets auxquels 
vous dites que je devois réfiller ? Vous voulez ,• dira 
l’ambitieux , que je rélilte à ma p'alhen ; ne m’a-t-on 
pas fans celfe répété que le rang , les honneurs , le 
pouroir font des avantages défi râbles ? N’ai - je pas 
vu %es’ concitoyens les envier, les grands de mon 
pays tout facrifier pour les obtenir ? Dans la fociéïc 
où je vis , ne fuis -je pas forcé de fentir que , fi je 
fuis privé de ces avantages , je dois m’attendre à lan- 
guir dans )|le mépris & à ramper fous l’oppreffion ? 
Vous me défendez , dira l’avare , d’aimer l’argent & 
de chercher les moyens d’en acquérir ? Eh ! tout 
ne me' dit- il pas dans'ce monde que l’argent eft le 
plus grand.des biens , qu’il fuflit pour rendre heureux? 
Dans le pays qbe j’habite ne vois -je pas tous mes 
concitoyens avides de richeffes & peu fcrupuleux fur 
les moyens de fe les procurer ? Dès qu’ils fe font en- 
richis par les voies que vous blâmez , ne font - ils pas 
chéris , conOderés , refpeétés ? De quel droit me, dé- 
fendez-vous .donc d’amalfer des trefors par les mêmes 
voies que je vois approuvées du fouverain , tandis que 
vous les nommez fordides & criminelles ? Vous voulez 
donc que je renonce au bonheur ? Vous prétendez , 
dira le voluptueux v que je réfifte à mes penclians? 
Mais fuis-je le maître de mon tempérament , qui làns 
ceffe me follicite au plaifir?Vous appeliez mêsplaifirs 
honteux ? Mais dans la nation où je vis je vois les 
hommes les plus déréglés jouir fouvent des rangs les 
plus dillingués ; jei ne vois rougir de l’adultère que 
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l’cponx qu’on outrage ; je vois des hommes faire, tfO-’ 4 

phce de leurs débauches & de leur libertinage. Vous 
me confeillez de mettre un frein à mes emportemens 
dira l’homme colère , & de réfifter au défir de me 
venger ? Mais je ne puis vaincre ma nature ; & d’ail- 
leurs dans lafociétc je ferois infailliblement deshonoré 
fi je nelavois dans le fang de mon femblable les injures 
que j’en reçois. Vous me recommandez la douceur & 
l’indulgence pour les opinions de mes pareils , mo 
dira l’enthoufiafte zélé ? Mais mon tempérament eft 
«violent; j’aime très-fortement mon Dieu ; on m’alTure « • 
que le zèle lui plaît , & que des perfécuteurs inhumains 
& fanguinaires ont été Tes amis ; je veux par les mêmes 
^moyens me rendre agréable à lés yeux, 
r En un mot les aélions des hommes ne font jamais 
libres ; elles font- toujours des fuites néceflaires de 
leur tempérament , de leurs idées reçues , des notions 
vraies ou fauHes qu’ils fe font du bonheur , enfin de 
leurs opinions fortifiées par l’exemple , par l’edüca- 
tion , par l’expérience journalière. No'js ne voyons , 
tant de crimes fur la terre que parce que tout confpire 
à rendre les hommes criminels & vicieux ; leurs reli- 
gions * leurs gouvernemens'’, leur éducation , les 
cxempiles qu’ils ont fous les yeux les poulTent irréfif- 
tiblement au mal ; pour lors la morale leur prêche 
vainement la vertu , qui ne feroit qu’un facriiiee dou- i 

loureux du bonheur dans des fociétés où le vice & le 
crime font perpétuellement couronnés , eftimés , ré- 
compenfés , & où les défordres les plus affreux ne font 
punis que dans ceux qui font trop foible pour avoir le 
droit de les commettre impunément. La focicté châtie 
les petits des excès qu’elle refpecte dans les grands , 

& fouvent elle a l’injuftice de décerner la mort contre 
ceux que les préjugés publics qu’elle maintient ont . 
rendus criminels. 

L’ H O M M E n’eft donc libre dans aucun inftant de 
fa vie ; il eft nécefiairement guidé a chaque pas par les 
avantages réels ou fiélifs qu’il attache aux objets qui 
excitent fes piffions. Ces pafiTions font néceffaires dan» 
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«n être qui tend fans cefTe vers le bonheur ; leur éner- 
gie eit néceflaire , puifqu’elle dépend de leur tempé- 
rament ; leur tempérament eft néceflaire , puifqu’il 
dépend des élémens phyfiques qui entrent dans facotn- 
' pofltion : les modiHcations de ce tempérament font 
nécdfaire , puifqu’elles font des fuites infaillibles & 
inévitables de la façon dont les êtres phyfiques & mo- 
raux agiflent fans ceflê fur nous. 

Malgré des preuves fi claires de la non-liberté 
de l’homme, on infiftcm, peut-être, encore , & l’on 
nous dira que fi l’on propofè à quelqu’un de remuer 
^)u de ne pas remuer la main , aêtion du nombre de 
celles que l’on nomme indifférentes , il paroit évidem- 
ment le maître de choifir, ce qui prouve qu’il ert libre. 

Je réponds que dans- cet exemple l’homme pour quel- \ 
qu’action qu’il fc détermine ne prouvera point fa liber- 
té ; le délir de montrer fa liberté , excité par la dif- 
pute, deviendra pour lors un motif néceifaîre qui dé- 
cidera fa volonté pour l’un ou l’autre de ces mouve- 
• mens ; ce qui lui fait prendre le change , ou ce qui lui 
perfuade qu’il eft libre dans cet infrant , c’eft qu’il ne 
démêle point Je vrai motif qui le fait agir , c’eft le 
• défir de me convaincre. Si dans la chaleur de la dif- 
pute il înfiftè & demande , ne fuis-je pas le maître de 
me jet ter par la fenêtre ? Je lui dirai que non, &que 
tant qu’il confervera la ralfon il n’y a pas d’apparence 
que le défir de me prouver fa liberté devienne un mo- 
tif aflez fort pour lui faire facrifier fa propre vie : fi 
mon adverfaire malgré cela fi* jettoit par la fenêtre. « 
pour me prouver qu’il eft libre, je n’en conclurois point 
qu’il agifloit librement en cela, mais que c’eft la vio- 
lence de fon tempérament qui l’a porté à cette folie. * 

La démence eft un état qui dépend de l’ardeur du fang 
& non de la volonté. Un fanatique ou un héros bra- 
vent la mort aufli néceflaire'ment qu’un homme plus 
flegmatique ou qu’un lâche la fuit [s?]- 



5 57] II n’y aucune diîîérence entre un homme qu’on jette par 
enCtre & un hçmme qui s’y jette hii-méme, linon qua Vmü 
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O n nous dit’ que la liberté eft l’abfence des obfta- 
des qui peuvent s’oppbfer à nos adions ou à l’cxer- 
cice de nos facultés : on prétendra que nous fomines 
libres toutes les fois qu’en faifant ulage de ces facul- 
tés elles opèrent l’effet que nous nous étions propofé. 
Mais pour répondre à cette objection' il fuffit de con- 
_ fidérer qu’il ne dépend pas de nous de mettre ou d’ô- 
ter les obftacles qui nous déterminent ou nous arrê- 
tent; le motif qui nous fait agir n’elt pas plus en no- 
tre pouvoir que l’obltacle qui nous arrête, fuit que ce 
motif & cet obftacle foient en nous-mcines du hors de 
nous. Je ne fuis pas le maître de la penfée qui vient 
à mon efprit & qui détermine ma volonté ; cette pen- 
fée s’eft excitée en'moi à l’ocçalion de quelque caufe 
/ indépendante de moi-même. 

Pour fe détromper du fyftéme de la liberté de 
l’homme , il s’agit limplement de remonter au motif 
qui détermine fa volonté, & nous trouverons toujours 
que ce motif eft hors de fon pouvoir. Vous direz 
qu’en confëquence d’une idée qui naît dans votre efprit * 
vous agirez librement fi vous ne rencontrez point d’obf- 
tacles. Mais qu’e(l-ce qui a fait naître cette idée dans 
votre cerveau ? Etiez-vous le maître d’empêcher qu’elle 
, ne fe préfentât ou ne fe renouveilàt dans votre cer- 
veau ? cette idée dépend-elle pas des objets qui vous 
frappent malgré vous du dehors , ou des caufes qui , 
à votre infeu , agilTent au dedans de vous-même & 



pulfion qui agit fur le premier vient du dehors, & que l’impul- 
fion qui détermine la chiite du fécond vient du dedans de fa- 
propre machine Mutius S civola qui tient fa main dans un bràfier 
ètoit ?.u(Ti néceflitc par îe« motifs intérieurs qui le poulfoient à 
cette étrange aflion que fi des hommes vigoureux eufi'ent retenu 
fon bras. L'a fierté , le défir de braver Ion ennemi , de l'étonner , 
de l’intimider le défefpoir &c. , étoient les chaînes invifibles 
flui le tcnoicntjié fur le brafier. L’amour de la gloire, l’enthou- 
fiafme pour la patrie forcèrent pareillement Codrus Sc Decius k 
fe dévouer pour leurs concitoyens. L’indien Calanus , & le phî- 
lofophe Peregrirws furent également forcés de fe brider , par le 
-défir d’exçiter r^tçnnement de la Grèce aÛ'cniblée, 

modihent 
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modifient votre cerveau ? Pouvez-vous empêcher quo 
vos yeux portés fans deffein fur un objet quelconque 
ne vous donnent l’idée de cet objet & ne remuent 
votre cerveau ? vous n’étes pas plus maître des obftacles ; 
ils font des effets néceflaires des caufes exiftentes foit 
au dedans, foit hors de vous, ces caufes agiflent tou- 
jours en raifon de leurs propriétés. Un homme infulte 
un lâche ; celui-ci s’irrite néceffairement contre lui , mais 
fa volonté ne peut vaincre l’obilacle que la lâcheté met 
à l’accomplilfement de fes défirs , parce que fa con- 
formation naturelle , qui ne dépend point de lui, l’em- 
pêche d’avoir du courage. Dans ce cas le lâche eft in- 
fulté malgré lui , & forcé malgré lui de dévorer l’infulte 
qui lui elt faite. 

Les partifans du fyftême de la liberté paroiflent 
avoir toujours confondu la contrainte avec lanéceflité. 
Nous croyons agir librement toutes les fois que nous 
ne voyons pas que rien mette obftacle à nos adions; 
nous ne fentons pas que le motif qui nous fait v ouloir 
eft toujours ‘néceflaire & indépendant de nous. Ua 
prifonnier chargé de fers eft contraint de refter en pri- 
fon , mais il h’eft pas libre de ne pas défirer de le 
fauver *, fes chaînes l’empêchent d’agir , mais ne l’em- 
pêehent pas de vouloir; il fe fau vera, fi l’on brife fes chaî- 
nes ; mais il ne fe fauvera point librement ; la crainte ou 
l’idée du fupplice font pour lui des motifs necelTaires. 

L’homme peut donc ceffer d’étre contraint fans être 
libre pour cela ; de quelque faqon qu’il agifle il agîc 
néceffairement d’après les motifs qui le détermine. U 
peut être comparé à un corps pefant , qui fe trouve 
arreté dans-fa chute par un obftacle quelconque ; écar- 
tez cet obftacle , & le corps pourfuivra fon mouve- 
ment ou continuera de tomber. Dira-t-on que ce corps 
eft libre de tomber ? Sa chute n’eft-elle pas un effet 
néceffaire de fa pefanteur fpécifique ? Socrate, homme 
vertueux & fournis aux loix , même înjufte de fa pa- 
trie , ne veut pas fe fauver de fa prifon dont la porte 
lui eft ouverte , mais en cela il n’agit point libre- 
jBient ; les chaînes invifibles de l’opinion , de la dé- 
Tome I. , JM 
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ience , (îu refpeft pour les loix , lors-même qu’ellei 
font iniques , la crainte de ternir fa gloire , le retien- 
nent dans fa prifon , & font des motifs alfez forts fur 
cet enthoulialle de la vertu pour lui faire attendre la mort 
avec tranquillité ; il n’eft point en fon pouvoir de fe fau- 
vcr, parce qu’il ne peut fe réfoudre à fe démentir un inftant 
dans les principes aux quels Ion efprit s eft accoutumé. 

Les homnes, nous dit-on , agiffent fouvent con- 
tre leur inclination , d’où l’on conclud qu’ils font 
libres ; cette conféquence eft èrcs-fauffe ; lorfqu’ilg 
femblent agir contre leur inclination ils y font dé- 
terminés par quelques motifs néce flaires aflez forts 
pour vaincre leurs inclinations. Un malade dans la 
vue de guérir , parvient à vaincre fa répugnance pour 
. les remedes les plus dégoutans ; la crainte de la dou- 
leur ou de la mort devient alors un motif néceflairej 
par conféquent, ce malade n’agit point librement. 

Q.UAXD nous difonsque l’homme n’eft point libre 
nous ne prétefidons point le comparer à un corps 
finiplement mû par une caufe impulfive ; il renferme 
en lui-méme des caufes inhérentes à fon être , U eft 
mû par un organe intérieur qui a fes loix propres & 
qui eft déterminé néceflairement en conféquerrce de» 
idées , des perceptions , des fenfations qu’il reçoit de* 
objets extérieurs. Comme le méchanifme de ces per- 
ceptions , de ces fenfations & la façon dont ces idées 
fe gravent dans notre cerveau ne nous font point con- 
nus , faute de pouvoir démêler tous ces mouvemens , 
faute d’appercevoir la chaîne des opérations de notre 
ame , ou le principe moteur qui agit en nous , nous 
le fuppofons libre , ce qui traduit à la lettre , fignifie 
qu’il fe meut de lui-même , fe détermine fans caufe , 
ou plutôt ce qui veut dire que nous ignorons com- 
ment & pourquoi il agit comme il fait. Il eft vrai qu’on 
nous dit que l’ame jouit d’une activité qui lui eft pro- 
pre ; j’y confcns , mais il eft certain que cette adlivité 
ne fe déployéra jamais , fi quelque motif ou caufe ne 
lu met à portée tle s’exercer; à moins qu’on ne préten- 
^ç'que l’ame peut aimer ou haïr fans avoir été remuée 
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fems connoître les objets .fanS avoir quelque idée d« 
leurs qualités. La poudre à canon a, fans doute, une 
activité p^iculiere , mais jamais elle ne fedeployera fi 
l’on n’en ^proche le feu qui la folce de s’exercer. 

C’ E S T la grande complication de nos mouvemens , 
c’ell la variété de nos actions , c’elt la multiplicité des 
caufes qui nous remuent, foit à la fois foit fucceflî- 
vement & fans interruption , qui nous perfuadent que 
nous fommes libre. Si tous lesmouvc-mens de l’homme 
étoient Amples ; fi les caufes qui nous remuent ne fe 
■confoadoient point , étoient diltincles ; fi notre ma- 
chine étoit moins compliquée , nous verrions que tou- 
nos adions font nccefl’aires , parce que nous remonte- 
rions fur le champ à la caufe qui nous fait agir, Un 
homme qui feroit toujours forcé d’aller, vers l’occi- 
dent voudroit toujours aller de ce côté , mais il fen- 
tiroit très-bien qu’il n’y va pas librement. Si nous 
avions un fens de plus, comme nos adions ou nos 
mouvemens , augmentés d’un fixieme , feroient encore 
- plus variés & plus compliqués , nous ngus croirions 
plus libres encore que nous ne faifo'ns avec cinq fens. 

C’ K S T donc faute de remonter aux caufes qui nous- 
xemuent ; c’eft faute de pouvoir anal y fer & déconi 
pofer les mouvemens compliqués qui fe pafTent en 
nous-mêmes , que nous nous CToyons libres ; ce n’eft que 
fur notre ignorance que fe fonde ce fentiment fi profond, 
& pourtant illufoire que nous avons de notre liberté , 
& que l’on nous allègue comme une preuve frap- 
pante de cette prétendue liberté. Pour peu que cha- 
que honwne veuille examiner fes propres adions , en. 
chercher les vrais motifs , en découvrir l’enchaîne- 
ment , il demeurera convaincu que ce fentiment qu’il 
a de la propre liberté eit une chimère que l’expérience 
doit bientôt détruire. 

Cependant il faut avouer que la multiplicité & 
la diverfité des caufes qui agilfent fur nous fouvent à 
notre infu, font qu’il nous elt impolTible, ou du moins 
très-difficile , de remonter aux vrais principes de nos 
üclions propres & encore moins des adions des autres ; 

Ma 



Digitized by Google 




t ï8o > 

tlîes dépendent fouvent de caufes fi fugitives , fi éldl- 
gnécs de leurs effets, qui paroiflenc avoir fi peu d’a- 
nalogie & de rapports avec eux qu’il faut fagacicé 
finguliere pour pouvoir les découvrir. Voilà ce qui 
rend l’étude de l’homme moral fi difficile ; voilà pour- 
quoi fon cœur eft un abîme dont nous ne pouvons 
fouvent fonder les profondeurs. Nous fommes donc 
obligés de nous contenter de connoitre les loix géné- 
rales & nccdlàires qui règlent le cœur humain ; dans 
ies individus de notre efpece elles font les mêmes & ^ 

ne varient jamais qu’en raifon de l’organifation qui leur 
eft particulière & des modifications qu’elle éprouve , 
qui ne font & ne peuvent être rigoureufement les 
mêmes, Il nous fuffit de favoir que par fon effencc 
tout homme tend à fe conferver & à rendre fon exif- 
tence heureufe ; cela pofc quel que foient fes aètions, 
nous ne nous tromperons jamais fur leurs motifs , lorf- 
que nous remonterons à çe premier principe , à ce 
mobile général & néceffaire de toutes nos volontés. 
L’homme faute d’expérience & de raifon fe trompe « 
fans doute , fouvent fur les moyens de parvenir à cette 
fin ; ou bien les moyens qu’il emploie nous déplais- 
fent parce qu’ils nous nuifent à nous-mêmes ; ou enfin 
ces moyens dont il fe fert nous femblent infenfés ; 
parce qu’ils l’écartent quelque fois du but dont il vou- 
droit s’approcher ; mais quelque foient ces moyens / 
ils ont toujours néceflairement & invariablement pour 
objet tm bonheur exiftant ou imaginaire; durable ou 
paffager , analogue à fa fat^on d'être , de fcntir & de 
penfer. C’eft pour avoir méconnu cette vérité que la 
plupart des moraliftes ont fait plutôt le roman que 
î’hiftoire du cœur humain ; ils ont attribué fes aétions 
à des caufes fiétives , & n’ont point connu les motifs 
néceffaires de là conduite. Les politiques & les légif- 
lateurs ont été dans la même ignorance , ou bien des 
împofteurs ont trouve plus court d’employer des mo- 
biles imaginaires que des mobiles exiftans ; ils ont 
mieux aimé faire trembler les hommes fous des phan- 
tômes incommodes que de les guider à la vertu par 1 e 
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chemin du bonheur , fi conforme au penchant ttc« 
cefTaire de leurs âmes. Tant il eft vrai que l’erreur ne 
peut jamais être utile au genre humain. 

Q_uoi qu’il en foit , dans la'phyfique nous voj'^ons 
ou nous croyons voir bien plus diftinftement la raifon 
nécefTaire des effets avec leurs caufes que dans le cœur 
humain. Au moins y voyons-nous des caufes fenfibles 
produire conftamment des effets fenfibles , toujours 
les mêmes , lorfque les circonftances font femblablcs. 
D’après cela nous ne balançons pas à regarder les effets 
phyfiques comme néceffaires , tandis que nous refufons 
de reconnoitre la ncceflité dans les ades de la volonté 
humaine , que l’on a fans fondement attribués à un 
mobile agiffant par fa propre énergie , capable de fe 
modifier fans le concours des caufes extérieures , & 
diftingué de tous les êtres pltyliques & matériels. L’a- 
griculture eft fondée fur l’affurance que l’expérience 
nous donne de pouvoir forcer la terre cultivée & en- 
femencée d’une certaine façon , quand elle a d’ailleurs 
les qualités requifes , à nous fournir 'des grains ou des 
fruits néceffaires à notre fubfiflance ou propres à flat- 
ter nos fens. Si l’on confidéroit les chofes fans préju- 
gé , on verroit que dans le moral l’éducation n’eft au- 
tre chofe que Fagriculture de l'efprit , & que , fem- 
blable à la terre , en raifon de fes difpolitions natu- 
relles , de la culture qu’on lui donne , des fruits que 
l’on y feme , des faifons plus ou moins favorables qui 
les conduifent à la maturité , nous fommes affurés que 
l’ame produira des vices ou des vertus , det fruits mo- 
Taux utiles ou nuifibles à la fociété. La morale eft la 
fcience des rapports qui font entre les efprits , les vo- 
lontés & les aélions des hommes , que la géométrie 
eft la fcience des rapports qui font entre les corps. 
La morale feroit une chimère & n’auroit point de 
principes fùrs fi elle ne fe fondoit fur la connoiffance 
des motifs qui doivent néceffairement influer fur les 
'volontés humaines & déterminer leurs adions. 

Si dans le mopde moral , ainfi que dans le monde 
f>hyfique , une caufe , dont l’adion n’eft point troll» 

Si } 
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tlée , eft néceflaîrement fuivie de fon effet, une édu- 
cation ra'ifonnable & fondée fur la vérité des loix 
fages , des principes honnêtes infpirés dans la jeu- « 
nelTe , des exemples vertueux ; reîlime & les récom- 
penfes accordées au mérite & aux belles adions, la 
honte , le mépris , les châtimens rigoureufement atta- 
chés au vice & au crime, font des caufes qui agiroient 
néceffairement fur les volontés des hommes , qui dé- 
termineroient le plus grand nombre d’entr’eux à mon- 
trer des vertus. Mais liia religion, la politique , l’e- 
xemple , l’opinion publique travaillent à rendre les 
hommes médians & vicieux; s’ils étouffent & rendent 
inutiles les bons principes que leur éducation leur a 
donnes ; fi cette éducation elle-même ne fert qu’à fe 
remplir de vices , de préjugés , d’opinions fauffes' & 
dangereufes; fi elle n’allume en eux que des paffions 
incommodes pour eux-mêmes & pour les autres , il 
faudra de toute nécefiité que les volontés du plus 
grand nombre fe déterminent au mal [^8]- Voilà , 
fans doute, d’où vient réellement la corruption uni- 
verfelle dont les moraliftes fe plaignent avec raifon, 
fans en jamais montrer les caufes aulfi vraies que né- 
ceffaires. Us s’en prennent à la nature humaine, ils la 
difént corrompue [ Ç9 ] ; ils blâment Ihomrae de s’ai- 



^58] Bien de? auteurs ont fenti l’importance d’une bonne édu- 
cation , mais ils n’ont point fenti qu'une bonne éducation étbit 
incompatible & totalement impolTible avec les fuperftitions des 
homme qui commencent par leur rendre l’efprit faux ; avec les 
Gouvememens arbitraires , qui les rendent vils & rampans & 
qui craignent qu’on ne les éclaire ; avec les Loix , qui trop fou- 
vent font contraires à l’Equité; avec les ufages reçus, qiu font 
contraires au bon fens ; avec l’opinion publique défavorable à 
Ja vertu ; avec l'incapacité des maîtres , qui ne font èn état de 
communiquer à leurs élèves que les .idées faulfes dont ils font 
«ux-mêmes infeftés. 

[59) C’eft une doftrine nuifible que celle qui nous montre 
notre nature comme corrompue , & qui prétend qu’il faut une 
gracetdu ciel pour, faire le bien. Elle tend nécelTairement à dé- 
courager les homme , à les jetter dans l’inettie ou le défcfpoir, 
m ’atteh’tfant cette grac«« Les bfiznqies auioieat toujoujs la geaec 1 
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mer lui-mème & de chercher fon bonheur ; ils pré- 
tendent qu’il lui faut des Jecours Jiirnaturds pour 
faire le bien ; & malgré cette liberté qu’ils lui attri- 
buent , ils affûtent qu’il ne faut pas moins que l’au- 
teur de la nature lui-mémc pour détruire les mauvais 
penchans de fon coeur : mais hélas ! cet agent fi puif- 
fant ne peut lui-même rien contre les penchans mal- 
heureux que dans la fatale conftitution des chofes , 
les,mobiles les plus forts donnent aux volontés des 
hommes , & contre les direélions fâcheufes que l’on 
fait prendre à leurs palTions naturelles. On nous ré-' 
péte inceffamment de réfifter à ces pallions ; -on nous 
dit de les étouffer & de les anéantir dans notre cœur : 
ne -voit-on pas qu’elles font néceffaires , inhérentes à 
notre nature, utiles à notre confervation , puifqu’elles 
n’ont pour objet que d’éviter ce qui nous nuit & de 
nous procurer ce qui peut nous être avantageux ? En- 
fin , ne voit-on pas que ces pafTions bien dirigées , 
c’eft-à-dire portées vers des objets vraimeet intéreffans 
pour nous-mêmes & pour les autres, contribueroient v 
néceffairement au bien-être réel & durable de la focictc. 
Les paffions de l’homme font comme le feu qui eft 
egalement néceffaire aux beîoins de la vie & capable 
de produire les plus affreux > ravages [6o]. 

Tout devient une impulfion pourra volonté; un 
mot fuffit fouvent pour modifier un homme pour 
tout le cours de fa vie & pour décider à jamais de 
fes penchans. Un enfant s’eft-il brûlé le doigt pour 
l’avoir approché d’une bougie de trop près , il eft averti 



s’ils étoient bien élevés & bien gouvernés. C’eft une étr.Tnge 
morale que celle de ces Tliéologicns qui attribuent tout le mal 
moral , au péché originel & tout le bien que nous faifons a la prace. 

Il ne faut point être furpris de voir qu’une morale fondée fur 
des hipothefes fi ridicules n’eft d’aucune efficacité. Voyc\ la II. 
fartie de cet outrage chap. VIII. 

[6o] Des Théologiens eux-mêmes ont fend la néceffité des • ^ 

paffions. Voyez un hvre du pere Renault qui a pour dire dt 
fl/foge des pajfioati 

■ 144 ■ • 



) 



Digitized by Google 




t m ) 

pour toujours cju’il doit s’abftenir d’une paréîllé tehtt* 
tive. un homme une fois puni & méprifé pour avoir 
fait une adion déshonnête n’eft point tenté de con- 
tinuer. Sous quelque point de vue que notis ehvifà- 
gions l’homme , jamais nous ne le verrons agir que 
d’après les impulfions données à fa volonté , foit par 
des caiifes phyfiques , foit par d’autres volontés. L’or- 
ganifation particulière décide de la nature de ces im- 
pulfions ; les âmes agiffent fur des âmes analogues , 
des imaginations embrafées agiffent fur des paillons 
fortes & fur des imaginations faciles à enflammer ; 
les progrès furprenans de l’enthoufiafme , là propa- 
gation héréditaire de la fuperftition , la tranfmilïioa 
des erra^rs religieufes de race en race, l’ardeur avec 
laquelle on faifit le merveilleux , font des effets aulïi 
TjéceffaireS que ceux qui réfultent de l’aétion & de la 
féadion des corps. 

Maigre les idées fi gratuites que les hommes 
fe font faites de leur prétendue liberté ; malgré leS 
jllufions de ce prétendu Jens intime^ qui en dépit dfe 
l’expérience leur perfuade qu’ils font maîtres de leurs 
■volontés, toutes leurs inftitutions fé fondent réelle», 
ment fur la néceditéien cela comme en une infinité 
d’occafions la pratique s'écarte de la fpéculation. £ft 
' effet fi l’on ne fuppofoit pas dans certains motifs que 
l’on préfente aux hommes le pouvoir néceffairc pour 
déterminer leurs volontés , pour arrêter leurs paffions , 
pour les diriger vers un but , pour les modifier , à 
quoi ferviroit la parole ? Quel fruit pourroit-bn fe 
promettre de l’éddcation , de la légiflâtion , de la mo- 
rale , de la religion même ? Que Fait l’éducalioh , li- 
non donner les premières impulfions aux volontés des 
hommes , leur faire contrader des habitudes , les fM- 
cer d’y perfifter , leur fournir des motifs vrais ou faux 
pour agir d’ime certaine façon ? Quand un Pere me- 
nace fon fils de le punir ou lui promet une récompenfe, 
n’eft il pas convaincu que ces chofes agiront fur fa 
volonté ? Que fait la légiflâtion , finon de préfenter 
aux Citoyens dont une nation eft compofée des vao» 
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tîft qu’elle fijppofe nécefTaires pour les déterminer 
faire quelques actions & s’abftenir de quelques autres? 

I Quel eft l’objet de la morale fi ce n’eft de montrer 
aux hommes que leur intérêt exige qu’ils répriment 
leurs paillons momentanées , en vue d’un bien-être 
plus durable & plus vrai que celui que leur procu- 
reroit la fatisfaétion paflagere de leurs défirs? La re- 
ligion en tout pays ne fuppofe-t-elle pas le genre 
humain & la nature entière fournis aux volontés 
irréfiftibles d’un être nécefl'aire , qui régie leur fort 
d’après les loix éternelles de fa fagelfe immuable ? Ce 
Dieu que les hommes adorent n’eft-il pas le maître 
abfoiu de leurs deftinées ? n’eft-ee pas lui qui choifit 
& qt)i réprouve ? Les menaces & les promeifes que la 
religion lubftitue aux vrais mobiles qu’une politique 
raifonnable devroit employer , nè font elles pas elles- 
mêmes fondées fur l’idée des effets que ces chimères 
doi\tent néceffairement produire fur des hommes 
ignorans , craintifs, avides du merueilleux. Enfin cette 
divinité bienfaifante qui appelle fes créatures à l’exif- 
tence ne les force-t-elle pas à leur infqu & malgré 
elles de jouer un jeu , d’où peut réfulter leur bonheur 
ou leur mklheur éternel [6i3? 



[<îi] Toute religion eft viCblement & inconteftablement fondée 
fur le fatalifme ; chez les Grecs elle fuppofoit que les hommes 
ëtoient punis de leurs fautes nécefTaires , comme on peut voir 
dans Orefte , dans Oedipe , &c. qui ne commettoient que des 
crimes prédits par les oracles. Les chrétiens ont fait de vains 
efforts pour juftifierla divinité en rejettant les fautes des hommes 
fur le libre arbitre , qui ne peut fe concilier avec la prédejliantion, 
dogme par lequel les chrétiens rentrent dans le fyftème de la 
Vitalité. Le fyftême de la grâce ne peut point les tirer de cette 
difficulté , vu que Dieu ne donne fa grâce qu’à qui il veut. La 
religion en tout pays n’a d’uatres fondemens qiie les décrets fatals 
d’un être irréfiftible qui décide arbitrairement du deftin de fes créa- 
tures. Toutes les hypothèfes théologiques roulent fur ce point , 
8t les théologiens, qui regardent le fyftême du fiitalifmc comme 
■faux ou dangereux, nç voient pas que la chûte des Anges, le 

Î léché originel, le fyftême de la prédeftination & de la grâce, 
e petit nombre des élus , &c. prouvent ievincjblement que Jfe 
Religion aft un vrai fataliûne. 
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L’ è D ü C A T I 0 N n’eft donc que la néceinté mon- 
trée a des enfans. La légiflation eft la néceinté mon- 
trée aux membres d’un corps politique. La morale 
eft la nécelfité des rapports qui .fubfiftent entre les 
hommes , montrée à des êtres raifonnables. Enfin la 
religion eft la loi d’un être nécellaire ou la néceiïicé 
montrée à des hommes ignorans & pufillanimes. En 
un mot dans tout ce qu’ils font les hommes fup- 
pofent la nécefjtté quand ils croient avoir pour eux 
des expériences fures , & la probabilité quand ils ne 
■connoiffent point la liaifon nécellaire des caufes avec 
leurs elFets; ils n’agiroient point comme ils font, s’ils 
n’étoient convaincus, ou s’ils ne prefumoient, que de 
certains effets fuivront nécelfairement les actions 
qu'ils font. Le moralifte prêche la raifon , parce qu’il la 
croit nécelfaire aux hommes ; le philofophe écrit prarce 
qu’il préfume que la vérité doit nécelfairement l’em- 
porter tôt ou tard fur le menfonge; le Théologien & 
le Tyran haïlfent & perfécutent nécelfairement la 
raifon & la vérité , parce qu’ils les jugent nuifibles à 
leurs intérêts ; le fouverain qui par fes loix effraie le 
crime & qui plus fouvent encore le rend utile & né- 
celfaire , prélume que les mobiles qu’il emploie fuf- 
fifent pour contenir fes fujets. Tous comptent égale- 
ment fur la force ou fur la nécelfité des motifs qu’ils 
mettent en U fage & fe flattent à tort ou à raifon, d’in- 
fluer fur la conduite des hommes. Leur éducation n’eft 
communément fi mauvaife ou fi peu efficace que parce 
qu’elle eft réglée par, le préjugé; ou quand elle eft 
bonne elle eft bientôt contredite & anéantie pat 
tout ce qui fe palfe dans la fociété. La légiflation & 
la politique font fouvent iniques ; elles allument dans 
les cœurs des hommes des palfions qu’elles ne peu- 
vent plus réprimer. Le grand art du moralifte feroit 
de montrer aux hommes & à ceux qui. règlent leurs 
voloiltés que leurs intérêts font les mêmes, que leur 
bonheur réciproque dépend de l’harmonie de leurs 
palfions, & que la fureté, la puilfance, la durée deS 
'iiopâTes dépendent néceffairement de l’efpiit que l’oa 
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répancl dans les nations , des vertus que l’on feme 8c 
que l’on cultive dans les cœurs des citoyens. La re- 
lij’ion ne feroit admilLible que fi elle fortifioit vraiment 
ces motifs , & s’il étoit pofTible que le menfonge 
pût prêter des fecours reels à la vérité. Mais dans 
î’état malheureux ou des erreurs univerfelles ont plon- 
gé l’efpèce humaine, les hommes, pour la plupart^ 
font forcés d’étre méchans ou de nuite à leurs fem- 
blables , tous les motifs qu’on leur fournit les invitent 
à, mal faire. La religion les rend inutiles , abject & ' 
tremblans , ou bien elle en fait des fanatiques cruels , 
inhumains , intolérans. Le pouvoir fuprême les écrafe 
& les force d’étre rempans & vicieux la loi ne 
punit le crime que quand il eft trop foiblc , & ne 
peut réprimer les excès que le gouvernement fait 
naître. Enfin l’éducation , négligée & méprifée , dépend 
ou de prêtres impofteurs ou de parens fans lumiè- 
res & fans mœurs , qui tranfmettent à leur élèves les 
vices dont eux-mêmes font tourmentés , & les opi- ' 
nions faufles qu’ils ont intérêt de leur faire adopter. 

Tout cela nous prouve donc la nécelTité de re- 
'roonter aux fources primitives des égaremens des ‘ 
hommes fi nous' voulons y porter les remèdes conve- 
nables. Il eft inutile de fonger à les corriger , tant' 
qu’on n’aura point démêlé les vraies caufes qui meu- 
vent leurs volontés , & tant qu’aux mobiles inéficaccs 
ou dangereux que l’on a toujours employés , on ne 
fubftitura pas des mobiles plus réeles , plus utiles , & 
plus fùrs, C’eft à ceux qui font les maîtres des 
volontés humaines , c’eft à 'ceux qui règlent le 
fort, des nations à chercher ces mobiles que la rai- 
fon leur fournira; un bon livre en touchant le cœur 
.d’un grand Prince , peut devenir une caufe puiflante 
qui influera néceflairement fur la conduite de tout 
un peuple & fur la félicité d’une portion du genre 
humain. 

De tout ce qui vient d’être dit dans ce chapitre, 
il réfulte que l’homme n’eft libre dans aucun des ihf- 
tans de fa durée. U n’eft pas maître de fa confornia- 



Digitized by Google 




( i88 ) 

tîcm qo’îl tient de la nature ; il n’eft pas maître de 
fes idées ou des modifications de fon cerveau qui 
font dues à des caufes qui malgré lui & à fon infqu 
agiflent continuellement fur lui ; il n’eft point maî- 
tre de ne pas aimer ou défirer ce qu’il trouve aima- 
ble & defirable; il n’eft pas maître de ne point déli- 
bérer quand il cft incertain des effets que les objets 
produiront fur lui ; il n’eft„pas maître • de ne pas 
choifir ce qu’il croit le plus avantageux ; il n’eft pas 
maître d’agir autrement qu’il ne fait au moment où 
fa volonté eft déterminée par fon choix. Dans quel 
moment l’homme eft-ii donc le maître ou libre dans 
tes aétions [623 ? 

jf.. ■ ■ ■ — — 

[62] Voici comment on peut réduire la queftion de la liberté 
de l’homme. La liberté ne peut fe rapporter à auciuie des fonc- 
tions connue de notre ame ; car l’ame au moment où elle agit , 
ne peut agir autrement ; au moment où elle choilit ne peut choifir 
autrement; au moment où elle délibère ne peut délibérer autre- 
ment ; au moment qu’elle veut ne peut vouloir autrement , parce 
qu’une chofe ne peut pas exifier oc ne point exifier en même 
tems. Or , c’eft ma volonté telle qu’elle eu qui me fait délibérer ; 
c’eft ma délibération telle qu’elle eft qui me fait choifir ; c’eft mon 
choix tel qu’il eft qui me fait agir ; c’eft ma détermination telle 
qu’elle eft qui me fait exécuter ce que ma délibération m’a fait 
choifir , & je n’ai délibéré que parce que j’ai eu des motifs 
qtii m’ont fait délibérer , & parce qu'il n’étoit pas poftible que 
ie ne vouluffe pas délibérer. Ainfi la liberté ne fe trouve ni dans 
la volonté , ni dans la délibération , ni dans le choix , ni dans 
l’aflion. 11 faut que les théologiens ne rapportent la liberté à au- 
cune de ces opérations de l'ame , car autrement il y auroit 
contradiétion dans les idées. Si l’ame n’eft point libre ni quand 
elle veut , ni quand elle délibéré , ni quand elle choifir , ni quand 
clic agit , quand donc peut-elle exercer fa liberté ? C'en aux 
tliéologiens à nous le dire. 

Il cft évident que c’eft pour juftifier la divinité du mal qui 
fc commet dans ce monde que l'on a imaginé le fyftême de 
la liberté , cependant ce fyftême ne la juftifie nullement. En effet , 
fl c’eft de Dieu que l’homme a reçu fa liberté , c'eft de Dieu 
qu’il a reçu la faculté de choifir le mal & de s’écarter du ’inen ; 
ainfi c’eft. de Dieu qu’il a reçu la détermination au péché , ou 
bien la liberté devroit être eflentielle à Thomme & indépeodanto 
àe Dieu, le traité des fyflà^es , pag, 124, 
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Ce que l’homme va Faire eft toujours une fuite 
de ce qu’il a été, de ce qu’il cft, de ce qu’il a fait 
jufqu’au moment de l’adion. Notre être aduel & to- '' 
tal , confidéré dans toutes fes circonftancçs polFibles , 
renferme la fomine de tous les motifs de l’aélion 
que nous allons faire ; principe à la vérité duquel 
aucun être penfant ne peut fe refufer. Notre vie eft 
une fuite d’inftans nécedaires , & notre conduite 
bonne ou mauvaife, vertueufe ou vicieufe, utile ou 
nuifible à nous-mêmes ou aux autres , eft un enchaî- 
nement cfadions auffi néceffaires que tous les inftans 
de notre durée. Vivre c’efl: exilter d’une façon nécef- 
faire pendant des points de la durées qui fe fuccèdent 
nécelfairement ; vouloir^ c’eft acquiefcer ou ne point 
acquielcer à demeurer ce que nous fommes ; tire 
libre c’eft céder à des motifs nécelfaires que nousf 
portons en nous-mêmes. 

Si^ nous connoilfions le jeu de nos oganes; fi nous 
pouvions nous' rappcHer toutes les impulfions ou mor 
difications qu’ils ont reçues, & les effets qu’elles ont 
produits , nous verrions que toutes nos actions font fou- 
jnifes à la fatalité , qui règle notre fyftéme particulier 
comme le fyftême entier de l’univers ; nul effet en 
nous’, conune dans la nature , ne fe produit au ha- 
sard •, qui, comme on l’a prouvé , eft un mot viiide 
de fens. Tout ce qui fe paffe en nous , ou ce qui fe fait 
par nous , ainfique tout ce qui arrive dans la nature , 
ou que nous lui attribuons, eft dû à des caufes nécef- 
faires, qui agiffent d’après des loix néceffaires , & qui pro- 
duifent des effets néceffaires , d’où il en découle d’autres, 

\j k fatalité eft l’ordre éternel, immuable, nccef- 
faire , établi dans la n&ture, ou la liaifon indifpen- 
fable des caufes qui agiffent avec les effets qu’elles 
opèrent. D’après cet ordre les corps pefaas tombent, 
les corps légers s’élèvent, les matières analogues s’at- 
tirent , les contraires fe repouffçnt; les hommes fe 
mettent en fociété, fe modifient les uns les autres, 
deviennent bons ou méchans , fe rendent nuitudie- 
pient heureux ou inallieureux , s’aiment ou le haiffciit 
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néceflaîrement d’après la manière dont ils aglfienî 
les uns fur les autres. D’où l’on voie que la nécefl 
ficé qui règle les mouvemens du monde phyfique 
règle auffi tous ceux du monde moral , où tout eft 
par confequent fournis à la fatalité. En parcourant à 
notre infqu & fouvent malgré nous la route que la 
nature nous a tracée , .nous redemblons à des na- 
geurs forcés de fui vie le courant qui les emporte; 
nous croyons être libres parce que tantôt nous con- 
fentons, tantôt nons ne confentons point à furvre le 
fil de l’eau qui toujours nous entraine ; nous nous 
croyons les maîtres de notre fort , parce que nous 
fommes forcés de remuer les bras dans la crainte 
d’enfoncer, 

Volentem ducunt fata ,• nolentem trahunt. 

' S E N E C. , 

Les idées faufies que l’on s’eft faites fur la liberté 
font en général fondées fur ce qu’il y a des événe- 
înens que nous jugeons nécefTaires , parce que nous 
voyons qu’ils font des effets conftainment & invaria- 
blement liés à de certaines caufes. fans que rien puiffe 
les empêcher, ou parce que nous croyons entrevoir la 
chaîne des caufes & des effets qui amènent ces évé- 
nemens, tandis que nous regardons coriime contingent 
les événemens dont nous ignorons les caufes , l’en- 
chaineraent & la façon d’agir : mais dans une nature 
où tout eft lié il n’exifte point d’effet fans caufe; & 
dans le monde phyfique ainfi que dans le monde 
moral, tout ce qui arrive eft une fuite néceffaire de 
caufes vifiblcs ou cachées , .qui font forcées d’agir 
d’après leurs propres effences. Dans l’homme la liberté 
Ji’eft que la neceflltc ren|èrmée au-dedans de lui-même. 
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CHAPITRE XII. 



Examen de F opinion qui prétend que le J'yjlêmé du 
fàtalijine eji dangereux. 

Pour des êtres que leur efTence oblige de tendre 
conftamment à fe conferver & à fe rendre heureux, 
l’expcrience elt indilpcnfable ; ils ne peuvent fans elle 
découvrir la vérité , qui n’eft , comme on a dit , que 
Ja connoiil'ance des rapports conttans qul‘fubfiftent 
entre l'homme & les objets qui agill’ent fur lui ; d’après 
nos expériences nous appelions utiles ceux qui nous 
procurent un bien-être permanent , & nous nommons 
agréables ceux qui nous procurent un plaifir plus ou 
moins durable. La vérité elle-même ne fak l’objet de 
nos défirsque-parce que nous la croyons utile; nous la 
craignons dés que nous préfumons qu’elle peut nous 
nuire. Mais la vérité peut-elle réellement nuire ? Eft-il 
bien polfible qu’il pût refulter du mal pour l’homme 
d’une connoifTance exacle des rapports ou des chofes 
que pour fon bonheur il eft intereffé de connoitre ? 
Non , fans doute ; c’eft fur fon utilité que la vérité 
fonde fa valeur & fes^droits ; elle peut être quelque- 
fois défagréable à quelques individus & contraire à ' 
leurs intérêts , mais elle fera toujours utile à toute 
l’efpece humaine , dont les intérêts ne font jamais 
les mêmes que ceux des hommes qui , dupes de leurs 
propres jpalïions', fe croient intérelfés à plonger les 
autres dans l’erreur. L’utilité eft donc la pierre de 
touche des fyftémes , des opinions Si des actions des 
hommes ; elle eft la mefure de l’eftime & de l’amour 
que nous devons à la vérité même : les vérités les 
plus utiles font les plus eftimables ; nous appelions 
grandes les vérités les plus intéreftantes pour le genre 
humain ; celles que nous appelions ftériles , ou que 
BOUS dédaignons , fontytellcs dont l’utilité fe borne à 
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î’amurement de quelques hommes qui n’ont point âdi 
idees , des faquns de i'endr , des bcfoins analogues 
aux nôtres. 

C’est d’après cette mefurc que l’on doit juger des 
principes qui viennent d’étre établis dans cet ouvrage. 
Ceux qui connoitront la vafte chaîne des maux que les 
fyltémes erronés de la luperltition ont produits fur la 
terre , reconnaîtront ritnporcance de leur oppofer des 
l'yrtêmes plus vrais , puifes dans la nature , fondés fur 
l’experience. Ceux qui font , ou qui le croient inté- 
refiés aux nienlbnges ctabiis regarderont avec horreur 
les vérités qu’on- leur préfente. Enfin ceux qui ne fen* 
tirent point , ou qui ne fcntironc qoe foiblement les 
malbenrs caufes par les préjugés théologiques , regar- 
deront tous nos principes comme inutiles, ou comme 
des vérités ftérües , faites tout au plus pour amultr 
l’oilivcté de quelques fpéculatcurs. 

Ne foyons point étonnés des différens jugemen* 
que nous voyons porter aux hommes ; leurs intérêts' 
n’etant jamais les mêmes, non plus que leurs notions 
d’utilité ils condamnent ou dédaignent tout ce qui 
ne s’accorde point avec leurs propres idées. Celapofé* 
examinons fi aux yeux de Hhornme defintérefle , dé- 
gagé des préjuges , ou fenfible au bonheur de fon 
efpece , le dogme du fataliimc eft utile ou dangereux : 
voyons fi c’cit une fpéculation ftérile & qui n’ait au- 
cune influence fur la félicité du genre humain. Nous 
avons déjà vû qu’il devoir fournir à la morale & à la 
politique des mobiles vrais & réels pour faire agir les 
volontés des hommes ; nous avons vû pareillement 
qu’il fervoit à expliquer d’une façon fimple le mécha- 
nifme des actions & les plus phénomènes du cœur 
humain. U’un autre côté, fi nos idées ne font que des 
fpéculations Ilériles elles ne peuvent intéreffer le 
bonheur du genre humain ; feyt qu’il fe croie libre , 
foit qu’il rcconnoHfc la néceliité des chofes , il fuivra 
toujours également les penchans imprimés à fon ame. 
Une éducation fenfée , des habitudes honnêtes , des 
fyftèracs fages , des loix équitables , des.récompcnles & 
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des peines jufteraent diftribuées , raindront rhdmme 
bon, & non des fpéculations épineufes qui ne peuvent 
tout au plus influer que fur les perfonnes accoutumées 
à penfer. ' 

D’après ces réflexions il nous fera facile de lever 
les diflicçiltés qu’on oppofe fans ceffe aux fyftétne du 
fatalifmè , que tant de gens , aveuglés par leurs 
fyftémes religieux ^ voudroient faire, regarder comme 
•' dangereux , comme digne de châtiment , comme pro- 
pre à troubler l’ordre public , a déchaîner les palfions , 
à confondre^les idées que l’on doit avoir' du vice & 
de la vertu. 

O n nous dit en effet que , fi toutes les aélions des 
ihommes font nécelTaires , l’on n’eft point en droit de 
-punir ceux qui en commettent de mauvaifes , ni même 
de fe fâcher contr’eux ; qu’on ne peut leur rien inipu- 
.tcr , q^ue les loix feroient injillle fi elles décernoient 
des peines contr’eux; en un mot que l’homme, dans 
.ce cas , ne peut ni mériter ni démériter. Je réponds 
.qu’imputer une aétion à quelqu’un , c'eft !a lui attri- 
-buer , c’eft l'en connoitre pour l’auteur; ainfi quand 
même on fuppoferoit que cette aétion fut l’effet d’un 
.agent néccjjké ^ l’imputation peut avoir lieu. Le mérite 
,ou le démérite que nous attribuons à une aéVton font 
des idees fondées fur les effets favorables ou perni- 
^cieux qui en réfultent pour ceux qui les éprouvent ; 
.& quand on ûjppoferoit que l’agent étoit néceffité , il 
.n’en eft pas moins certain que fon aétion fera bonne 
ou mauvaife , eÛimable ou méprifable pour tous ceux 
qui en fentiront les influences, enfin propre à exciter 
leur amour ou leur colère. L’amour ou la colère font 
en nous des faqons d’étre propres à modifier les êtres 
'de notre efpece : lorfque je m'irrite contre quelqu’un, 
je prétends exciter en lui la crainte , & le détourner 
de ce qui me déplait , ou même l’en punir. D’ailleurs 
. ma colere eft néceffaire , elle eft une fuite de ma na- 
ture & de mon tempérament. La fenfation pénible 
que produit en moi la pierre qui tombe fur mon bras 
n’en eft pas moins une fenfation qui me déplaît , 
Tome L N 
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quoiqùMIe parte d’une caufe privée de volonté & qnl 
agit par la nécedlté de fa natuie. En regardant les 
hommes comme agifTans nécelTairement , nous ne 
pouvons nous difpenfer de diftinguer en eux une 
façon d’étre & d’agir qui nous convient , ou que nous 
fommes forcés d’approuver , d’une façon, d’étre & 
d’^ir qui nous afflige & nous irrite , que notre nature 
nous force de blâmer & d’empêcher. D’où l’on voit 
que le fyftéme du fatalifme ne change rien à l’état des 
chofes , & n’ed point propre à confondre les idées de 
vice & de vertu. f.6}3 

Les loix ne font faites que pour maintenir la fo> 
ciété & pour empêcher les hommes aHociés de fe 
nuire ; elles peuvent donc punir ceux qui la troublent ' 
ou qui commettent des adtions nuiiîbles à leurs fem> 
blablcs ; foit que ces affodés . foient des agens né- 
ceOTité foit qu’ils agilfent librement , il leur fuffit de 
favoir que ces agens peuvent être modifiés. Les lorx 
pénales font des motifs que l’experience nous montre 
comme capables de contenir ou d’anéantir les impul- 
fions que les palTions donnent au volontés des hom- 
mes ; de quelque caufe néceffaire que ces pafifions 
leur viennent , le iégiflateur fe propofe d’en arrêter 
l’effets ; & quand il s’y prend d’une façon convenable, 
il eft fur du fuccès. En décernant des gibets , des 
fupplices , des châtimens quelconques aux crimes , il 
ne fait autre chofe que ce que fait celui qui , en bâ- 
tilTant une maifon , y place des goutières pour empê- 
cher les eaux de la pluie de dégrader les fondemetis 
de fa demeure. - 



[63] Notre nature fe révolte tou|ours contre ce quija cont-a’-ioj 
il y a des hommes fi coleres qu'ils fe mettent en ftireur même 
contre des objets infenfibles 6c inanimés. Mais la réflexion de l'im- 
puifif.'.nce où nous fommes de les modifier devroit nous ramener 
à la raifon. Les parens ont fouvent grand tort de punir leurs enfans 
avec colere , ce font des êtres qui ne font poim encore modifiés , 
ou qu’ils ont très-mal modifié» evix-mcmcs. Rien de plus commun 
dans la vie que de voir les hommes punir des fautes dont Os 
font eiuc-mêmes les caufes. 
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Q.üfi L Q.U E foît la caufe qui Fait agir les hommég J 
on eft en droit d’arrêter les effets de leurs allions , 
de même que celui dont un fleuve pourroit entraînet 
le champ , eft en droit de contenir fes eaux par une 
digue ,'ou meme s’il le peut , de détourner fon cours. 
C’fcft en vertu de ce droit que la fociété peut effrayer 
& punir , en vue de fa confervation ceux qui feroient 
tentés de lui nuire , ou qui commettent des adions 
qu’elle reconnoit vraiment nuifibles à fon repos , à fa 
fureté , à fon bonheur. 

O N nous dira , fans doute , que la fociété ne punit 
pas pour l’ordinaire les fautes auîfqueiles la Volonté 
n’a point de part ; c’eft cette volonté feule que l’ofi 
punit; & c’eft elle qui ' décide du crime & de foii 
atrocité ,&fi cette volonté n’eft point libre on ne doit 
point ,1a punir. Je réponds que la fociété eft ün affem- 
blage d’être fenfiblès , fufceptibles de raifon ^ qui dé- 
firent le bien-être & qui craignent le mal. Ces difpo- 
fitions font que leurs volontés peuvent être modifiées 
ou détermineés à tenir la conduite qui les mène à leurs 
fins. L’éducation , la Loi , l’opinion publique , l’exem- 
ple , l’habitude , la crainte font des caufes qui doivent 
modifier les hommes , influer fur leuts volontés , les 
feire concourir au bien général^ régler leurs paflions; 
& contenir celles qui peuvent nuire au but de l’affo- 
ciation. Ces caufes font de nature à faire impreflion 
fur tous les hommes , que leur organifatîon & leur 
cffence mettent à portée de contrader les habitudes, 
les façons de penfer & d’agir qu’on leur veut infpirer. 
Tous les êtres de notre efpeCe font fufceptibles dé 
crainte , dès lors la crainte d’ün châtiment , ou de la 
privation du bonheur qu’ils défirent , eft un motif qui 
doit néceffairement influer plus ou moins fur leurs 
volontés & leurs adions. Se trouve-t-il des hommes 
■ affez mal conftitués pour réfifter ou pour être infenfi- 
bles aux motifs qui agiffent fur tous les autres , ils rte 
font point propres à vivre en fociété , ils contràrie- 
roient le but de l’affociation , ils en feroient les enne- 
mis , ils mettroient obftacle à fa tendance ^ & leux9 

N » 



Digitized by Google 




( ) 

volontés rébelles & infôciables , n’ayant pu être mo- 
difiées convenablement aux intérêts de leurs conci- 
toyens , ceux-ci fe réunifTent contre leurs ennemis , 

& la loi , qui eft l’exprcdion de la volonté generale, 
inflige des peines à ces êtres , fur qui les motifs qu’on 
leur a voit prefentés n’ont point les^ effets que i’on 
pouvoir en attendre. En conféquence ces hommes 
infôciables font punis , font rendus malheureux & 
fuivant la nature de leurs crimes , font exclus de la 
fociété , comme des êtres peu faits pour concourir à 
fes vues. 

Si la fociété a le droit de fc conferver , elle a 
droit d’en prendre les moyens ; ces moyens font les 
loix , qui préfentent aux volontés des hommes les 
motifs les plus 'propres à les détourner des actions 
nuifiblcs ; ces motifs ne peuvent-ils rien fur eux ? La 
fociété , pour fon propre bien , cft forcée de leur ôter 
le pouvoir de lui nuire. De quelque fource que partent 
leurs aâions; foit qu’elles foienc libres, foit qu’elles 
foiept nécefiaires^ elle les punit quand, après leurs 
avoir préfenté des motifs affez puilTans pour agir fur 
des êtres raifonnables , elle voit que ces motifs n’ont 
pu vaincre les impulfions de leur nature dépravée. EUe > 
les punit avec jultice , quand les actions dont elle les 
détourne font vraiment nuifibles à la fociété ; elle a 
droit de les punir quand elle ne leur commande ou 
défend que des chofes conformes ou contraire à la 
nature des êtres /aifociés pour leur bien réciproque. 
Mais d’un autre côté , la loi n’eft pas en droit de 
punir ceux à qui elle n’a point préfenté les motifs 
néceflaires pour influer fur leurs volontés ; elle n’a 
pas droit de punir ceux que la négligence de la fo- 
ciété a privés des moyens de fubfifter , d’exercer leur 
induftrie & leurs talens , de travailler pour elle. Elle 
eft injufte quand elle punit ceux à qui elle n’a donne 
ni éducation , ni principes honnêtes , à qui elle n’a 
point fait contradler les habitudes néceffaires au mafn- 
tien de la fociété. Elle eft injufte quand elle les punit 
. four des fautes que . les befoins de leur nature & que 
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la tbnftitution- de la fociété leur ont rendu nécefTaîres! 

Elle cft injulle & infenfée lorfqu’elle les châtie pou- 
avoir fuivi des penchans que la fociété elle-même , 
que l’exemple , que l’opinion publique , que les infti- 
tutîons confpirent à leur donner. Enfin la loi eft 
inique , quand elle ne proportionne point la punit 
tion au mal réel que l’on fait à la fociété. Le dernier 
degré d’injullice & de folie eft quand elle eft aveu- 
glée au point d’infliger des peines à ceux qui la fervent 
utilement. 

Ainsi les loix pénales , en montrant des objets 
effrayans à des hommes qu’elles doivent fuppofer 
fufceptibles de crainte , leur préfentent des motifs 
propres à influer fur leurs volontés. L’idée de la dou- * 
leur , de la privation de leur liberté , de la mort , ' 
font pour dés êtres bien conftijucs & jouiflant de 
leurs facultés , des obftacles puiflans qui s’oppofent 
fortement aux impulfions de leurs défirs déréglés ; 
ceux qui n’en font point arrêtés , font des infenfés , 
des frénétiques , des êtres mal organifés', contre lef- 
Quels les autres font en droit de fe garantir & de fe 
mettre en fureté. La folie eft , fans doute., un état / 
involontaire & néceffaire , cependant perfonne ne 
trouve qu’il foitinjufte de priver de la liberté les fous, 
quoique leurs aélions ne puiflent êtte imputées qu’au 
dérangement de leur cerveau. Les méchans font des 
hommes dont le cerveau eft , foit continuement foit 
paifagérement troublé , il faut donc les punir en raifon 
du mal qu’ils font , & les mettre pour toujours dans 
l’impuiffance de nuire , fi l’on n’a point d’efpoîr de 
jamais les ramener à une conduite plus conforme au 
but de la fociété. 

Je n’examine point ici jufqu’où peuvent aller les 
chàtimens que la fociété inflige à ceux qui l’offenfent. 

La raifon femble indiquer que la loi doit montrer aux 
crimes néceffaires des hommes toute l’indulgence com- 
patible avec la confervat'on de la fociété. Le fyftêrae 
de la fatalité ne lailTe point , comme on a vu , les 
. crimes impunis, mais au moins il eft propre à modérer 

N } 



Digitized by Google 




( 198 > 

la barbarie avec laquelle un grand nombre de nation» 
punifient les viétimcs de leur colere. Cette cruauté de- 
vient encore plus abfurde lorfque l’expérience en mon- 
tre riiuitilité ; l’habitude devoir des fupplices atroces 
faniiliarife les criminels avec leur idée. S’il eft Bien 
vrai que la fociété ait le droit d’ôter la vie à fes mem- 
bres ; s'il eft bien vrai que la mort du criminel , inu- 
tile déformais pour lui,'foit avantageufe à la fociété , 
ce qu’il faudroit examiner ; l’humanité exigcroit du 
moins que cette mort ne fut point accompagnée des 
tourmens inutiles, dont fouvent les loix trop rigoureu- 
fes fe plaifent à la furcharger. Cette cruauté ne fert 
qu’à faire fouffrir fans fruit pour elle-même la viélime 
que l’on immole à la vindicte publique , elle atten- 
drit le fpeélateur & l’intéreffe en faveur du malheu- 
reux qui gémit ; elle n’eh hnpbfe point au méchant , 
que la vue des cruautés qui lui font deftinées rend 
fouvent plus féroce , plus cruel, plus ennemi de fes 
affocics. Si l’exemple delà mort ctoit moins* fréquent, 
même fans être accompagné de douleurs , il en feroit 
plus împofant [64 3- 

Q.'!; E dirons-nous de l’injufte cruauté de quelques 
nations , où les loix qui devroient être faites pour l’a- 
vantage de tous , ne femblent avoir pour objet que la 
fûreté particulière des plus forts , & où des châtimen» 
peu proportionnés aux crimes Ôtent impitoyablement 



[<Î 4 [ La plûpart des criminels n’envifagent la mort que comme 
t//i mauvais quart d'heure. Un voleur voyant un de fes camarades 
qui montroit peu de fermeté au milieu du fupplice , lui dit efi-ce 
! ^ue je ne t’ai pas dit que dans notre métier nous avions une maladie 
de pLis que le rejie des hommes ? On vole tous les jours au pied 
même des éch.ifauts où l’on punit les coupahlas. Dans les nations 
où ron*inflige fi légèrement la peine de mort, a-t-on bien fait 
«ttention que l’on privoit la fociété tous les ans d'un grand nombre 
d’hommes qui pourroient par leurs travaux*forcés lui rendre des 
fervices utiles , & la dédommager ainfi du mal (|u’ils lui ont fait ? 
La facilité avec laquelle on ôte la vie aia hommes prouve U 
tyrannie & l’inc-ipacité de la plûpart des Legidateurs , ils trouvent 
bien plus court de détruire des citoyens que de chercher îe» 
fnoyeps 4e le» rendre mçilletws. 
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la vie à des hommes que la plus urgente néceflTité a 
forcé d’être coupables? C’eft ainfi que dans la plupart 
des nations policées la vie d’un citoyen eft mife dans la 
même balance que de l’argent ; le malheureux qui 
périt de faim iS^e milere eit mis à mort pour avoir 
enlevé quelque portion chétive du fuperflu d’un autre 
qu’il voit nager dans l’abondance! C’eft-là ce que dans 
des fociétés éclairées l’on appelle ^7t//î/ce , ou propor- 
tionner le châtiment au crime. ' 

Cette affreufe iniquité ne devient-elle pas plus 
criante encore , quand les loix & les ufages décernent 
des peines cruelles contre les crimes que les mauvaifes 
inftitutioiis font germer & multiplier ? Les hommes , 
comme on ne peut affez le répéter , ne font fi portés 
au mal que par ce que tout ferable les y poulTer. Leur 
éducation e(l nulle dans la plupart des états ; l'homme 
du peuple n’y reçoit d’autres principes que ceux d’une 
religion inintelligible, qui n’eft qu’une foible barrière 
- contre les penchans de fon cœur. Envain , la loi lui 
crie de s’abftenir du bien d’autrui, fes befoins lui crient 
plus fort qu’il faut vivre aux dépens de la fociété qui 
n’a rien fait pour lui & qui le condamne à' gémir dans 
Tindigence & la mifere ; privé fouvent du néceflaire , 
il fe venge par des vols , des larcins , des aifi^fiTtrats ; 
au rifque de fa vie il cherche à fatisfaire foit fes be- 
foins réels, foit les befoins imaginaires que tout conf- 
pire à Inciter dans fon cœur. L’éducation qu’il n’a 
point reçue ne lui a point appris à contenir la fougue 
* de fon tempéramment ; fans idées de décence , fens 
principes d’honneur , il fe promet de nuire à une par- 
tie qui n’eft qu’une mgrâtre pour lui ; dans fes empor- 
temens il ne voit plus le gibet même qui l’attend ; 
d’ailleurs fes penchans font devenus trop forts , fes ha- 
bitudes invétérées ne peuvent plus fe changer , la pa- 
reffe l’engourdit , le défefpoir l’aveugle , il court à la 
mort , & la fociété le punit avec rigueur des difpofi- 
tions fatales & néceftàires qu’elle a fait naître en lui , 
ou du moins qu’elle n’a pas convenablement déraci- 
nées & combattues par les motifs les plus propres à 
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tiorinér à fort crenr des inclinations Honnêtes. Ainfi la 
fociété punit fouvent les penchans que ia fociété fait 
raicre , ou que fu négligence fait germer dans les ef- 
prits ; elle agit comme ces peres injulles qui châtient 
leurs enfans des defauts qu’ils leurs #nt eux-irtêmes 
fait contraéler. 

Quelque injufte & déraifonnable que cette con- 
duite foir paroin'e , elle n’en eft pas moins nécef- 
fairc. I/i fociété , telle qu’elle eft ? quelque foient fa 
corruption & les vices de fes inftitutions , veut fub- 
fifter & tend à fe conferver ; en conféquence elle eft 
forcée de punir les excès que fa mauvaife conftitutiqn la 
forcent dé produire;malgré fes propres préjugés & fes vi- 
ces elle fentque fa fureté demande qu’elle detruife les 
complots de ceux qui lui déclarent la guerre ;fi ceux-ci 
entraînés par des penchans néceffaires la troublent & 
lui miifent ; forcée de fon côté par le defirde fe con- 
ferver eHe-même , elle les écarte de fon chemin ^ les 
punit avec plus ou moins de rigueur , fuivant les ob- 
jets auxquels elle attache la plus grande importance, 
du qu’elle fuppofe les plus utiles à fon propre bien- 
être : elle fe trompe, fans doute , fouvent, & fur ces 
objets & fur les moyens , mais elle fe trompe alors 
nécefTairement , faute d’avoir les lutnieres qui pour- 
roient l’éclairer fur fes vrais intérêts , ou par le dé- 
faut de vigilance , de talens & de vertus dans ceux 
qui règlent fes mouvemens.. D’où l’on voit qtlè les in- 
juftices d’une fociété 'aveugle & mal conftituée font 
aufli néceffaires que les crimes de ceux qui la trou- 
blent & la déchirent f Ôç]- Un corps politique , quand ii 
eft en démence, ne peut pas plus agir conformément à la 
raifon qu’un de fes membres dont le cerveau eft troublé. 

On nous dit encore que ces maximes, en foumet- 
tant tout à la néceflité , doivent confondre ou même 
détruire les notions que nous avons du jüfte & de l’in- 



[6i[' Uné fociétc qui punit les cxcè? qu’elîe fait naître petit être 
comparée à ceux qui font attaqués de là maladie 'pédicuiaire -, ils font 
forcés de tuer les infeéles dont ils font tourtnentés , quoique cè 
fbit leur conilitùtioQ viciée qui lès prbdùifô i chaque inftàht. 
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jofte , du Bien .& du mal, du mcrite & du démérite. 
Je le nie ; quoique l’homme agiiTe nécefTairement dans 
tout ce qu’il fait , fes adions font juftes , bonnes & 
méritoires toutes les fois qu’elles tendent à Funlitc 
réelle de fes fcmblables & de la fociété où il vit : & 
l’on ne peut s’empêcher de les diftinguer de celles qui 
nuifent réellement au bien-être de fes affociés. La fo- 
ciété eft jufte , bonne, digne de notre amour, quand elle 
procure à tous fes membres leurs befoins phyfique, la 
f&reté , la liberté , la poflefTion de leurs droits naturels ; 
c’eft en quoi confifte tout le bonheur dont l’éçat fo- 
cia! eft fufceptible *, elle eft injufte , mauvaife , indi- 
gne de notre amour , quand elle eft partiale pour un 
petit nombre & cruelle pour le plus grand ; c’eft alors 
•que nécefTairement elle multiplie fes ennemis & les 
oblige à fe venger par des aétions criminelles qu’elle 
eft forcée de punir. Ce n’eft pas des caprices d'une 
fociété politique que dépendent les notions vraies du 
jufte & de l’injufte , du bien & du mal moral , du mé- 
rite & du démérite réel ; c’eft de Tutillté , c’eft déjà 
nécefttté des chofe^ , qui forceront toujours les hom- 
mes à fentîr qu’il exifte une faqon d’agir qu’ils font 
obligés d’aimer & d'approuver dans leurs femblablcs 
ou dans la fociété ; tandis qu’il en eft une autre qu’ils 
font obligés par leur nature de haïr & de blâmer; C’eft 
fur notre propre effence que font fondées nos idées 
du plaifir & de la douleur , du jufte & de l’injufte , 
du vice & de la vertu ; la feule différence, c’eft que 
le plaifir & la douleur fe font immédiatement & fur 
le champ fcntirànotre cerveau, au lieu que les avan- 
tages de la juftice & de la vertu ne fe montfent fou- 
vent à nous que par une fuite de réflexions 5: d’expé- 
riences multipliées & compliquées, que le vice de leur 
conformation & de leurs circonftances empêchent fou- 
vent beaucoup d’hommes de faire , ou du moins de 
faire exaétement. 

Par une fuite néceffaire de cette même vérité le 
fyftême du fatalifme ne tend point à nous enhardir au 
crime & à faire difparoitre les rcmqrds , comme four 
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vent on l’en accufe. Nos penchans font dûs à notre 
nature ; l’ufage que nous faifons de nos paflions dé- 
pend de nos habitudes , de nos opinions , des idées 
que nous avons reçues dans notre éducation & dans 
les fociétés où nous vivons. Ce font nécefTairement ces 
chofes qui déddent de notre conduite. Ainfi quand 
notre terapéramment nous rendra fufceptibles de paf- 
fions fortes nous ferons emportés dans nos deCrs , quel- 
que foient nos fpéculations. Les remords font des fen- 
timens douloureux excités en nous par le chagrin 
que nous caufeiil les effets préfens ou futurs de nos 
pafTions ; fi ces effets font toujours utiles pour nous , 
.^nous n’avons point de remords ; mais dès que nous 
fommes affurés que ndS aélions nous rendront haïffa- 
bles ou méprifables aux autres, ou dès 'que nous crai- 
gnons d’en être punis d’une maniéré ou d’une autre, 
nous fommes inquiets & mécontens de nous-mêmes , 
nous nous reprochons notre conduite , nous en rou- 
giflbns au fond du coeur, nous appréhendons les juge- 
mens des êtres , à l’eftime , à la bienveillance , à l’af- 
fection defquels nous avons appris & nous fentonsquç 
nous fommes intéreffés. Notre propre expérience nous 
prouve que le méchant eft un homme odieux pour 
tous, ceux fur qui fesadions influent; ficesadions font 
cachées , nous favons qu’il eft rare qu’elles puiffent 
l’être toujours. La moindre réflexion nous prouve qu’il 
n’y a point de méchant qui ne foit honteux de fa con- 
duite , qui foit vraiment content de lui-même , qui 
n’envie le fort d'un homme de bien , qui ne foit forcé 
de reconnoitre qu’il a payé bien chèrement les avan- 
tages dont il ne peut jamais jouir fans faire des retours 
très-facheux fur lui-même. Il éprouve de la honte, U 
feméprife, il fe ha'it, fa confcience elt toujours alar- 
mée. Pour fe convaincre de ce principe il ne faut pas 
confidérer à quel point les tyrans ou les fcclérats affez 
puiflans pour ne pas redouter les chàtimens des hom- 
mes , craignent pourtant la vérité , & pouffent les 
. précautions & la cruauté contre ceux qui pourroient 
les expofer aux jugemens du public. Ils ont donc la 
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confcience de leurs iniquités ? Ils favent donc qu’ils 
font haïflables & méprîfables ? Ils ont donc des re- 
mords ? Leur fort n’eft donc pas heureux ? Les per- 
fonnes^ bien élevées acquièrent ces fentimens dans l’é- 
ducation ; ils font fortifiés ou affoiblis par l’opinion 
publique , par l’ufage , par les exemples que l’on a 
devant les yeux. Dans une fociétc dépravée les remords 
ou n’exiftent point , ou bientôt ils difparoiffent ; car 
dans toutes leurs avions c’eft toujours les jugemens 
de leurs femblables que les hommes font forcés d’en- 
vifager. Nous n’avons jamais ni honte ni remords des 
aétions que nous voyons approuvées ou pratiquées par 
tout le monde. Sous un gouvernement corrompu , des 
âmes vénales , avides & mercenaires ne rougilTent 
point de la baffelfe , du vol & de la rapine autorifés 
par l’exemple ; dans une nation licencieufe perfonne 
ne rougit d’un adultéré ; dans un pays fuperftiticux on 
ne rougit pas d’afTafliner pour des opinions. L’on voit 
donc que nos remords , ainfi que les idées vraies ou 
fauffes que nous avons de la décence , de la vertu, de 
la juftice, &c. font des fuites néceffaires de notre tem- 
péramment modifié par la fociété où nous vivons ; les 
a(laflins & les voleurs , quand ils vivent entr’eux n’ont 
ni honte ni remords. 

A I N s I , 'je le répété , toutes les aélions dps hom- 
mes font néceffaires ; celles qui font toujours utiles, 
ou qui contribuent au bonheur réel & durable de 
notre efpecc s’appellent des vertus , & plaifent né- 
ceflfairement à tous ceux qui les éprouvent, à moins 
que leurs paflions ou leurs opinions fauffes , ne les 
forcent à en juger d’une faqon peu conforme à la na- 
ture des chofes. Chacun agit & juge néceffairement 
d’après fa propre façon d’étre , & d’après les idées 
vraies ou fauffes qu’il s’eft faites du bonheur. 11 eft 
des aétions néceffaires que nous fommes forces d’ap- 
prouver; il en eft d’autres que nous fommes en dépit 
de nous-mêmes, forcés de blâmer, & dont l’idée 
nous obligea rougir lorfque notre imagination faitquç 
nous les voyons avec les yeux des autres. L’homm© 
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de bien & le méchant agifTent par des motifs égale^ ' 
inent nécefTaires ; ils tliiTcrent fimpleraent pour l’or- 
ganifation, &'pour les idées qu’ils fe font du bonheur, 
nous aimons l’un nécefiairement, & nous décelions l’au- 
tre par la même néceflité. La loi cle notre nature voulant 
qu’un êtrefenfible travaillât conRamment à fe confer- 
ver, n’a pu lailTer aux hommes le pouvoir de choifir 
ou la liberté de préférer la douleur au plaifir , le 
vice à l’utilité, le crime à la vertu. C’eft donc l’ef- 
fence même de l'homme qui l’oblige à diftinguer les 
avions avantageufes à lui-même de celles qui lui 
font nuifibles. 

Cette diftimftion fubfiRe même dans' les focié- 
'tcs les plus corrompues, où les idées de vertu, quoi- 
que le plus complètement effacées de la conduite, 
demeurent les mêmes dans les efprits. En effet fup- 
pofons un homme décidé pour la fcélérateffe qui fc fut 
oit à lui-même que c'eft une duperie que d'être ver- 
tueux dans une fociété pervertie. Suppofons lui en- 
cort allez d’adreffe & de bonheur pour échapper 
pendant une longue fuite d’années au blâme & aux 
châtiniens ; je dis que malgré des circonftances fi 
avantageufes, un tel homme n’a été ni heureux ni 
content de lui-même. Il a”été dans des tranfes , dans 
des combats , dans des agitations perpétuelles. Com- 
bien dé précautions , d’embarras , de travaux , de foins 
& de foucis n’a-t-il pas fidu employer .dans cette lutte 
Continuelle contre fes affociés dont il craignoit les 
regards ! Demandons-lui ce qu’il penfe de lui-mêmeu 
üpprochons-nous du lit de ce fcélérat moribon , & 
demandons-lui s'il voudroit recommencer au même 
prix une vie auffi agitée ? S’il eft de bonne foi , il 
avouera qu’il n’a goûté ni repos ni bien-être , que 
chaque crime lui a coûté des inquiétudes & des in- 
fomnies; que ce monde n’a été pour lui qu’une 
fcène continuée d’allarmes & de peines d’efprit; que 
vivre paifiblement de pain & d’eau lui paroit un fort 
plus doux que d’acouérir des richeffes , du crédit, 
des honneurs aux mêmes conditions. Si ce fcélérat, 
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înalgré tous fes fuccès , trouve Ton fort déplorahle , 
que penferons-nous de ceux qui n’ont eu ni les memes 
reffources, ni les mêmes avantages pour réuifir dans 
leurs projets? 

Ainsi le fyftême de la néccfTité eft non feulement 
véritable & fondé fur des expériences certaines, mais 
encore il établit la morale fur une bafe inébranlable. 
Loin de fapper les fondemens de la vertu , il montre 
fa nécelTité ; il fait voir les fentimens invariables 
qu’elle doit exciter en nous , fentimens fi nécefTaircs 
& fl forts que tous les préjugés & les vices de nos 
inftitutions n’ont jamais pu les anéantir dans les cœurs. 
Lorfque nous méconnoillons les avantages de la 
vçrtu; c’eft à nos erreurs infufes, à nos inllitutions 
■déraifonnables que nous devons nous en prendre ; 
tous nos égaremens font des fuites fatales & nécef- 
faires des erreurs & des préjugés qui fe font identi- 
fiés avec nous. N’imputons donc plus à notre nature de 
nous rendre médians ; ce font les opinions funeftes 
que l’on nous force de fuccr avec le lait qui nous ren- 
dent ambitieux , avides , envieux , orgueilleux , débau- 
chés, intolérans, obftinés dans nos préjugés, incom- 
modes pour nos femblables & nuifibles à nous-mêmes. 
•C’eft l’éducation qui porte en nous le germe des 
vices qui nous tourmenteront nécelfairement pendans 
'tout le cours de notre vie. 

On reproche au fatalifme de décourager les hom- 
'mes, de refroidir leurs âmes , de les plonger dans 
l’apathie, de brifer les nœuds qui devroient les lier 
'à la fociété. Si tout eji néceffaire , nous dit-on, il 
"faut laijjer aller les chojcs , ne s' émouvoir de rien, 
JVIais dépend-il de moi d’être fenfible ou nom? Suis- 
je le maître de fentir ou de ne point fentir la douleur? 
Si la nature m’a donné une ame humaine & tendre , 
m’eft-il polfible de ne çoint m’intérefier vivement à 
des êtres que 'je fais neceflaires à mon propre bon- 
heur ? Mes fentimens font, néceffaires , ils dépendent 
de .ma propre nature que l’éducation a cultivée. 
• Mon imagination prompte’ à s’émouvoir fait que mOn 



Digitized by Google 



J 



( Zü6 y ' 

coeur fe reflere & friflbnne à la vue des râaux qué 
foufFrent mes femblables , du dclpodfme qui les écrafe , 
de la fuperftition qui les égare , des pallions qui les 
divifent , des folies qui les mettent perpétuellement 
en guerre. Quoique je fâche que la mort eft le terme 
Fatal & nécelTaire de tous les êtres , mon ame n’en, 
eft pas moins vivement touchée de la perte d’une 
cpoufe chérie , d’un enfant propre à confoler ma vieil- 
lelTe,d’un ami devenu nécelTaire à mon cœur. Quoi- 
que je n’ignore pas qu'il eft de TelTencc du feu de 
brûler, je ne me croirai pas difpenfé d’employer 
tous mes efforts pour arrêter une iucendie. Quoique 
je fois intimement convaincu que les maux dont je fuis 
témoin font des fuites nccelfaires des erreurs primi- 
tives dont mes concitoyens font imbus ; fi la nature m’a 
donné le courage de le faire , j’oferai leur montrer la 
vérité; s’ils l’écoutent, elle deviendra peu-à-peu le 
remède affùré de leurs peines ; elle produira les effets 
qu’il eft de fon efl'ence d’opérer. 

S I les fpéculations des hommes influoîent fur leur 
conduite, ou changeoient leurs tempéramens ,'1’on 
ne peut point douter que le fyftême de la nécelfité 
ne dût avoir fur eux l’influence la plus avantageufe; 
non feulement elle feroit propre à calmer la plupart 
de leurs inquiétudes; mais elle contribueroit encore 
à leur infpirer une foumilfion utile , une réfignation 
xaifonnéc aux décrets du fort , dont fouvent leur trop 
grande fenfibilité fait qu’ils font accablés. Cette apathie 
neureufc feroit fans doute défirable pour ces êtres 
qu’une ame trop tendre rend fouvent les déplorables 
jouets de la deftinée, ou que des organes trop frêles ex- 
pofent fans celfe à être brifés par les coups de l’ad- 
verfité. 

, M A I S de tous les avantages que le genre humaiti 
pourroit retirer du dogme de la fatalité ,• s’il l’applî- 
quoit à fa conduite, il n’en eft point de plus grand 
que cette indulgence, cette tolérance univerfelle qui 
deyroit être une fuite de l’opinion que tout eji nécef~ 
faire. Ëa conféqnence de ce prinqij^e, le fatalifte. 
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s’il avoit l’ame fenfible , plaîndroit Tes femblable'S , 
gcmiroit fur leurs égaremens , chercheroit à les dé- 
tromper , fans jamais s’irriter contre eux ni infulter à 
leur mifere. De quel droit en effet haïr ou méprifer 
les hommes? Leur ignorance , leurs préjugés , leurs 
foiblell'es , leurs vices , leurs palTions , ne font-ils pas 
des fuites inévitables de leurs mauvaifes inftitutions ? 
N’en font-ils pas aflez rigoureufement punis par une 
foule de maux qui les affligent de toutes parts ? Les 
defpotes qui les accablent fous un Iceptre de fer , 
ne font-ils pas Jes victimes continuelles de leurs pro- 
pres inquiétudes & de leurs défiances ? Eft-il un mé- 
chant qui jouiffe d’un bonheur bien pur ? Les na- 
tions ne fouffrent-elles pas fans ceffe de leurs préju- 
■ gés & de leurs folies ? L’ignorance des chefs & la , 
haine qu’ils ont pour la raifon & la vérité ne font- 
elles pas- punies par la foibleffe & la ruine des Etats 
qu’ils gouvernent? En un mot, le fatalifte gémira de 
voir la nécelTité exercer à tout moment fes jugemens 
fevéres fur les mortels qui méconnoilfent fon pouvoir, 
ou qui fentent fes coups fans vouloir reconnoitre la 
main dont ils partent : il verra que l’ignorance eft 
néceffaire ; que \ la crédulité en eft la fuite nécelfaire; 
que l’affcrvinement eft une fuhe néceffaire de l’igno- 
rance crédule; que la corruption des mœurs eft une 
fuite néceffaire de l’alferviflément : enfin que les mal- 
heurs des fociétés & de leurs membres font des fuites 
néceffiires de cette corruption. 

Le fatalifte conféquent à ces idées ne fera donc 
ni un mifantrope incommode , ni un citoyen dan- 
gereux. Il pardonnera à fes freres les égaremens que 
leur nature viciée par mille caufes leur ont rendu né- 
ceftaires; il les confolera , il leur infpirera du courage, 
il les détrompera de leurs^ vaines chimères ; maisja- 
m-ais il ne leur montrera cette aigreur, plus propre à 
les révolter qu’à les attirer à la raifon. 11 ne troublera 
point le repos de la fociété ,‘ il ne foulévera' point les 
peuples contre la puiffance fouveraine ; il fentira que 
la perverfité & l’aveuglement de tant de conduéleurs ^ 
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des peuples font des ftiices néceffaîres des flatteries 
dont on repaît leur enfance , de la malice nécefTaire 
de ceux qui les obfédenc & les corrompent pour pro- 
fiter de leurs foibleffes , enfin que ce font des effets 
inévitables de l’ignorance profonde de leurs vrais inté- 
rêts où tout s’efiforce de les retenir. 

L E fataliftc n’eft point en droit d’étre vain de fes 
propres talens ou de fes 'vertus ; il fcait que ces qua- 
lités ne font que des fuites de fon organifijtion na- 
turelle., modifiée par des circonftances qui n’ont nul- 
lement dépendu de lui. 11 n’aura ni haine ni mépris 
pour ceux que la nature & les circonftances n’auront 
point favorifc comme lui. C’eft le fatalilte qui doit 
être humble & modefte par principe ; n’cft-il pas for- 
cé de rcconnoitre qu’il ne pofféde rien qu’il n’ait 
reçu ? 

En un mot tout ramène à l’indulgence celui que 
l’expérience a convaincu de la néceftîté des chofes. 
11 voit avec douleur qu’il eft de l’effence d’une fo- 
ciété mal conftituée , mal gouvernée , aflérvie à des 
préjugés, & à des ufages déraifonnables , foumife à 
' des loix infenfées , dégradée par le defpotifmc , cor- 
rompue par le luxe, enivrée de fauffes opinions, de 
fe remplir de citoyens vicieux & légers ; d’efcla- 
ves rampans & glorieux de leurs chaînes ; d’ambi- 
tieux fans idées de vraie gloire ,• d’avares & de pro- 
digues , de fanatiques & ee libertins. Convaincu de 
la liaifon néceffaire des chofes , il ne fera point furpris 
de voir la négligence ou l’imprelfion porter le décou- 
ragement dans les campagnes, des guerres fanglan- 
tes les dépeupler , des dépenfes inutiles les appau- 
vrir, & tous ces excès réunis faire que les nations ne 
renferment partout que des hommes fans bonheur , 
fans lumières, fans mœurs & fans vertus. 11 ne verra 
en «tout cela que l’aétion & la réaeftion néceffaire du 
phyfique fur le moral & du moral fur le phyfique. 
En un mot, tout homme qui reconnoît la fatalité, 
-demeurera perfuadé qu’une nation mal gouvernée eft 
.un- fol fertile en plantes .véoimeufesj elles y,crpjffeqt 
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en telle abondance qu’elles fe preffent & s’étouffent 
les unes les autres. C’eft dans un terrein cultivé par les 
mains d’un Lycurge que l’on voit naître des citoyens 
intrépides, fiers, défintérefTés, étrangers aux plaifirs : 
dans un champ cultivé par un Tibère l’on ne trouvera 
• , que des fcélérats , des âmes bafies , des délateurs & 
des traicres. C’eft le fol, ce font les circonftances dans 
lefquclles les hommes fe trouvent places qui en font 
des objets utiles ou nuifibles : le fage évite les uns 
comme ces reptiles dangereux dont la nature eft de 
mordre & de communiquer leur venin ; il s’attache 
aux autres & les aime comme ces fruits délicieux donc 
fon palais fe trouve agréablement fiatté : il voit les 
méchans fans colère , il chérit les cœurs bienfaifansj 
il fait que l’arbre languiflant fans culture dans un dé- > 
fert aride & fabloneux , qui l’a rendu difforme & 
tortueux , eût peut-être étendu fon feuillage au loin , 
eût fourni des fruits déleèlables , eut procuré un om- 
brage frais fi fon germe eût été 'placé dans un ter- 
rein plus fertile, ou s’il eût éprouvé les foins atten- 
tifs d’un cultivateur habile. 

Q.Ü K l’on ne nous dife - point que c’eft dégrader 
l’homme que de réduire fes fondions à un pur mé* 
chanifme; que c’eft honteufement l’avilir que de le 
comparer à un arbre , à une végétation abjede. .... 

Le philofophe exempt de préjugés n’entend point ce 
langage inventé par l’ignorance de ce qui conftitue 
la vraie dignité de l’homme. Un arbre eft un objet 
qui, dans fon efpece , joint l’utile à l’agréable ; U 
mérite notre affedion quand il produit des fruits doux 
& une ombre favorable. Toute machine eft pré- 
deufe , dès qu’elle eft vraiment utile & remplit fidè- 
lement les fondions auxquelles on la deftine. Oui , 
je le dis avec courage, l’homme de bien quand il 
a des talens & des vertus eft pour les êtres de fon 
efpece un arbre qui* leur fournit & des firuits & de 
l’ombrage. L’homme de bien eft une machine dont 
les refforts font adaptés de maniéré à remplir les fonc- 
tions d’une faqon qui doit plaire. Non , je ne rou- 
Tome I. 0 
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gîrai pas d’être une machine de ce genre', & mon 
cœur tre(TailHroic de joie s’il pouvoir jireiTentir qu’un 
jour les fruits de mes réflexions feront utiles & con- 
folans pour mes feinblables. 

L A nature elle-même n’eft elle-pas une vafte ma- 
chine dont notre efpece eft un foible reffbrt i' Je ne 
vois rien de vil en elle ni dans fes produdions ; tous 
les êtres qui fortent de fes mains font bons , nobles, 
fublimes dès qu’ils coopèrent a produire l’ordre & l'har- 
monie dans la fphère ou ils doivent agir. De quelque 
nature que foitl’ame, foitj qu’on la faffe mortelle, 
foit qu’on lafuppofe immortelle, foit qu’on la regardé 
comme un efprit , foit qu’on la regarde comme une 
portion du corps , je trouverai cette ame noble , 
grande & fubliine dans Socrate, Ariflide & Caton. Je 
l’appellerai une ame de boue dans Claude , dans Sé- 
jan , dans Néron. J’admirerai Ton' énergie & fon jeu 
dans Corneille , dans Newton , dans Montcfquieu : 
je gémirai de fa bafl'ené en voyant des hommes vils 
qui encenfent la tyrannie , ou qui rampent fervilement 
aux pieds de la fuperflition. 

■. Tout ce qui vient d’être dit dans le cours de 
cet ouvrage nous prouve clairement que tout eft né- 
néceftaire. Tout eft toujours dans l’ordre rélativement 
à la nature, où tous les êtres ne font que fuivre les 
loix qui leur font impofées. Il eft entré dans fon plan 
que de certaines terres produiroient des fruits déli- 
cieux, tandis que d’autres ne fourniroient que des 
épines , des végétaux dangereux. Elle a voulu que 
quelques fociétés produifent des fages, des héros; des 
grands hommes; elle a réglé que d’autres ne feroient- 
naître que des hommes abjects, fans énergie & fans 
vertus. Les organes, les vents, les tempêtes les' 
maladies, les guerres, les peftes & la mort font aufti 
nécelfaires à fa marche. que la chaleur bienfaifante 
du foleil , que la férénité de Tair , que les pluies 
douces du Printems, que les années fertiles, que la 
fanté; que la paix , que la vie ; les vices & les vertus , 
les ténèbres Sc la lumière , l’igaoranoe & la.fcience 
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font également nécefTaires ; les uns ne font des biens^ 
les autres ne font des maux que pour des êtres par- 
ticuliers dont ils favorifcnt ou dérangent la faqon 
d’exifter : le tout ne peut-être malheureux , mais il 
peut renfermer des malheureux, 

La nature diftribuc donc de la même main ce que 
nous appelions l'ordrè , & ce que nons appelions dé~ 

Jbrdre ; ce que nous appelions plaijîr , & ce que nous 
appelions douleur' \ en un mot elle ^épand par la , 
néceffité de fon être, & le bien & le mal dans le 
monde que nous habitons. Ne la taxons point pour 
cela de bonté ou de malice ; ne nous imaginons pas 
que nos cris & nos vœux puiifent arrêter fa force 
toujours agiffinte d’après des loix immuables. Sou- ^ 

mettons-nous à notre fort, & lorfque nous fouffrons, i 

ne recourons point aux chimères que notre imagina- 
tion a crées ; puifons dans la nature elle-même les 
remèdes qu’elle nous offre pour les maux qu’elle nous 
fait. Si elle nous envoie des maladies , cherchons 
dans fon fein les produétions falutaires qu’elle fait naî- 
tre pour nous. Si elle nous donne des erreurs , elle 
nous fournit dans l’expérience & dans la vérité les 
contrepoifons propres. à détruire leurs funeftes effets. 

Si elle foulfre que la race humaine gémiffe long- 
tems fous le poids de' fes vices & de fes folies ; elle 
lui montre dans la vertu le remède affûre de fes in- 
firmités. Si les maux que quelques fociétés éprouvent 
font nécefTaires , quand ils feront devenus trop in- 
commodes, elles feront irrélihiblement forcés d’en 
chercher les remèdes , que la nature leur fournira tou- 
jours. $i cette nature a rendu l’exiftencc infupportable 
pour quelques êtres Infortunés qu’elle femble avoir 
choifis pour en faire fes victimes, la mort eft une porte 
qu’elle leur laiffe toujours ouverte & qui les délivre de 
leurs maux , lorfqu’ils les jugent impoffibles à guérir. 

N’a c c U s 0 N s donc point la nature d’être inexo- 
rable pour nous ; il n’exifte point en elle de mauif 
dont elle ne fournifTe le remède à ceux qui ont Iq 
courage de le chercher & de l’appliquer. Cette na- 



Digiiized by Google 



( 2IÎ ) 

ture fuit des loîx générales & nécefTaîres dans toute* 
fcs opérations ; le mal phyfique & le mal moral ne 
font point dûs à fa méchanceté , mais à la nécelTité 
des chofes. le mal phyfique eft le dérangement pro- •• 
duit dans nos organes par les caufes phyfiques que 
nous voyons agir; le mal moral eft le dérangement 
produit en nous pax des caufes phyfiques dont le jeu 
eft un fecret peur nous. Ces caufes finifient toujours 
par produire des effets fenfiblcs ou capables de frap- 
per nos fens; les penfées & les volontés des hommes 
ne fe montrent que par les effets marqués qu’elles 
produifent en eux-mêmes , ou fur les êtres que leur 
nature rend fufceptibles de les fentir. Nous^uffrons , 
parce qu’il eft de l’effence de quelques êtres de dé- 
ranger l’œconomie de notre machine ; nous jouiffons- 
parce que les propriétés de quelques êtres font ana- 
logues à notre façon d’exifter; nous naiffons , parce 
qu’il eft de la nature de quelques matières de fe com- 
biner fous une forme déterminée ; nous vivons , nous 
agiffons , nôus penfons, parce qu’il eft de l’efferce 
dé certaines combinaifons d’agir & de fe maintenir 
dans l’exiftence par des moyens donnés j pendant une 
durée fixée , enfin nous mourons ,• parce qu’une loi 
ïiéceffaire prefcrit à toutes les combinaifons qui fe 
font faites de fe détruire ou de fe diffoudre. De 
tout cela il réfulte que la nature eft impartiale pour 
toutes fes productions; elle nous foumet comme tous 
les autres êtres à des loix éternelles dont elle n’a pu 
nous exempter; fi elle les fufpendoit un inftant» 
c’eft pour lors que le défordre fe mettroit en elle & 
que fon harmonie feroit troublée. ' 

Ceux qui étudient la nature en prenant l’expé- 
rience pour guide peuvent feuls deviner fes fecrets , 

& démêler peu-à-peu la trame , fouvent impercepti- 
ble , des caufes dont elle fe fert pour opérer fes plus 
grands phénomènes ; à l’aide de l’expériéhce nous lui 
découvrons fouvent de nouvelles propriétés & de 
nouvelles façons d’agir inconnues des fiécles qui nous 
•nt précédés. Ce qui étoit des merveilles , des mira* 
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«les , des effets furnaturels pour nos aïeux , devient 
aujourd’hui pour nous des effets fimples & naturels , 
dont nous connoiffons le méchanifme & les caufes. 
Uhomme , en fondant la nature , eft parvenu à dé- 
couvrir les caufes des tremblemens de la terre , du 
mouvement périodique des Mers , des embrafemens 
foùterreins , des météores , qui étaient pour nos An- 
cêtres , (Sc qui font encore pour le vulgaire ignorant , 
des fignes indubitables de la colère du ciel. Notre 
poflerité en fuivant & rectifiant les expériences faites 
& par nous & par nos Peres, ira plus loin encore , & 
découvrira des effets & des caufes qui font totalement 
voilés à nos yeux. Les efforts réunis du genre humain 
parviendront , peut-être , un jour à pénétrer jufques 
dans le fanétuaire de la nature pour découvrir plu- 
fieurs des myftères qu’elle a femblé jufqu’ici refufer à ‘ 
toutes nos recherches. 

• En envifageant l’homme fous fon véritable afpecl ; , 
en quittant l’autorité pour fuivre l’expérience & la 
raifon ; en le foumettant tout entier aux loix de la 
phyfique , auxquelles l’imaginations a voulu le fouf- , 
-traire, nous verrons que les phénomènes du monde 
moral fuivent les mêmes régies que ceux du monde 
phyfique , & que la plupart des grands effets , que 
notre ignorance & nos préjugés nous font regarder 
comme inex^cables & comme merveilleux , devien- 
dront fimples & naturels pour nous. Nous trouverons 
que l’éruption d’un volcan & la naiffance d’un Tamcr- 
lan font pour la Nature la même chofe ; en remon- . 
tant aux caufes premières des événemens les plus 
frappans que nous voyons avec effroi s’opérer fur la 
terre , de ces révolutions terribles , de ces convulfions 
affreufes qui déchirent & ravagent les nations , nous 
trouverons que les volontés qui opèrent en ce monde 
/ les changemens les plus furprenans & les plus étendus, 
font mues dans leur principe par des caufes phyfiques, 
que leur petiteffe nous fait juger méprifables & peu 
capables de produire des phénomènes que nous trou, 
vons fi grands. 
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Si nous jugeons des caufcs par/ leurs effets, il n’eft 
point de petites caufes dans l’univers. Dans une na- 
ture où tout eft lié , où tout agit & réagit , où tout 
fe meut & s’altère , fe compofe & fe décompofe , fe 
forme & fe détruit , il n’efk pas un atômc qui ne joue 
un rôle important & néceffaire ; il n’eft point de mo- 
lécule imperceptible qui , placée dans des circonf- 
tances convenables , n’opère des effets prodigieux. Si 
nous étions à portée de fuivre la chaîne éternelle 
qui lie toutes les caufes aux effets que nous voyons , 
fans perdre aucun de fes chaînons de vue , fi nous 
pouvions démêler le bout des fils infenfibles qui re- 
muent les penfées , les volontés , les pafEons de ces 
hommes que d’après leurs actions nous appelions 
puiffaiis , nous trouverions que ce font de vrais atomes 
qui lont les leviers fecrets dont la nature fe fert pour 
mouvoir le monde moral ; c’ell la rencontre inopinée, 
Sc pvOurcar.t néceffaire , de ces molécules indifcerna- 
bles à la vi.e , c’eft leur aggrégation , leur combinai- 
fon , leur proportion , leur fermentation , qui modi- 
fiant l’homme peu - à - peu , fouvent à fon infqu & 
malgré lui , le font penfer , vouloir , agir d’une façon 
deterinince néceffaire ; fi fes volontés & fes aélions 
influent fur beaucoup d’autres hommes , voilà le 
monde moral dans h plus grande combuftion. Trop 
d’âcrcté dans la bile d’un fanatique , .un fang trop 
enflinimé dans le cœur d’un conquérant , une dlgef. 
tion pénible dans l’efiomac d’un IMonarque, une fan- 
taifie qui paffe dans l’efprit d’une femme , font des 
caufes fuffifantes pour faire entreprendre des guerres, 
poji envoyer des millions d'hommes à la boucherie, 
pour reoverfer des murailles , pour réduire des villes 
en cendres , pour plonger des nations dans le deuil 
la mifere , pour faire éclore la famine & la conta- 
g'on , pour propager la défolation & les calamités 
pendant ime longue fuite de fiécles à la furfacc de 
ilo re globe. 

La pafljon d’tm feul individu de notre efpcce , 
quûnd il dupofe des paffions d’un^grand nombre d’au- 
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très , parvient à combiner & réunir leurs volontés & 
leurs eft'orcs , & décide ainfi du fort des habitans de 
la terre. C’eft ainfi qu’un Arabe ambitieux , fotîrbe , 
voluptueux donne à fes compatriotes une impuifion 
dont l’effet eft de fubjuguer ou dcfoler de vaWs 
contrées dans l’Afie , dans l’Afrique & dans l’Europe, 

& de changer le fyftême religieux , les opinions & les 
ufages d’une partie confidérable des habitans de notre 
monde. Mais' en remontant à la fource primitive de 
ces étranges révolutions , qu’elles font les caufes ca- 
chées qui influoient fur cet homme, qui excitoient fes 
propres paffions , qui eonftituoient fon tempérament ? 
Quelles font les matières de la combinaifon defquelles 
rsfulte un voluptueux , un fourbe, un ambitieux, un 
enthoufiafie , un homme éloquent , en un mot un 
perfonnage capable d’en impofer à fes femblables & de 
les faire concourir à fes vues ? Ce font les particules 
infenfibles de fon fang , c’eft le tiflu imperceptible 
de fes fibres , ce font des fels plus ou moins âcres 
qui piccottent fes nerfs , c’qft plus ou moins de matière 
ignée qui circule dans fes veines. D’où viennent ces 
c;lémens eux-mémes ? C’eft du fein de fa Mere , c’eft 
des alimens qui l’ont nourri , du climat qui l’a vu 
naître , des idées qu’il a reçues , de l’air qu’il a ref- 
piré , fans compter mille caufes inapréciables & 
paffageres qui dans des inftans donnés ont modifié & ■ 
déterminé les paffions de cet important perfonnage 
devenu capable de changer la face de notre globe. 

A des caufes fi foibles dans leur principe , fi l’on 
eut dans l’origine oppofé les moindres obftaclcs , les 
evénemens fi merveilleux dont nous fommes forprit 
ne feroient point arrivés. Un accès de fievre , caufé par 
un peu de bile trop enflammée , eut pu faire avorter 
tous les projets du légiflateur des Mufulmans. De la 
diète , un verre d’eau , une faignée euflent quelquefois 
fuffi pour fauver des royaumes. 

L’ O N voit donc que le fort du genre humain , ainfi 
que celui de chacun des individus qui le compofent , 
dépend à chaque inftant de caufes infenfibles , que 
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des cîrconftances fouvent fugitives font naître*, déve- 
loppent & mettent en adtion. Nous attribuons au 
hafard leurs effets , & nous les regardons comme for- 
tuits , tandis que ces caufes opèrent néceffairement & 
fuivanfdes régies fûtes. Nous n’avons fouvent ni la 
fagacité ni la bonne foi de remonter aux vra^s prin- 
cipes , nous regardons des mobiles fi foi blés avec 
mépris , parce que nous les jugeons incapables de 
produire de fi grandes cliofes. Ce font pourtant ces 
mobiles , tels qu’ils font , ce font ces reflbrts fi chétifs 
gui dans les mains de la nature & d’après |fes loix 
néceffaires fuffifent pour remuer notre univers. La 
conquête d’un Gengis-Kan n’a rien de plus étrange 
que rexplofiqn d’une mine , caufée dans fon principe 
par une foible étincelle , qui commence d’abord pat 
allumer un grain unique de poudre , mais dont le feu 
fe communique bientôt à plufieurs milliers d’autres 
grains contigus , dont les fqrces réunies & multipliées 
^finiffent par renverfer des remparts , des villes & des 
montagnes. 

Le fort de la raoe humaine & celui de chaque 
homme dépend donc à tout moment de caufes infen- 
fioles , cachées dans le fein de la nature , jufqu’à ce 
que leur aétion fe déploie. Le bonheur ou le malheur , 
la profpérité ou la mifere de. chacun de nous & des 
rations entières font attachées à des forces dont il 
nous eft impoffible de prévoir , d’apprécier ou d’arrê- 
ter l’adion. Peut-être qu’en cet inftant s’amaflent & 
fe combinent les molécules imperceptibles dont l’aC. 
femblage formera un fouverain qui fera le fléau ou le 
fauveur d’un vafte empire- Nous ne pouvons nous- 
mêmes répondre un inftant de notre deftinée ; nous 
ne connoiffons point ce qui fe pafle en nous , les 
eaufes qui agiffent dans notre intérieur , ni les cir- 
confiances qui les mettront en adion & qui dévelop- 
peront leur énergie ; c’eft cependant de ces caules 
impoffibles à démêler que dépend notre deftinée pour 
' la vie. Souvent une rencontre imprévue fait écloro 
d^ns notre une pallion dont les fuites induerçnli . 



Digilized by Google 




( *17 ) 

BecefTairemcnt fur notre félicite. C’eft ainfi quê 
l’homme le plus vertueux peut , par la combinaifon 
bizarre de circonftances inopinées , devenir en un 
infhnt l’homme le plus criminel. 

O N trouvera , fans doute , cette vérité effrayante 
& terrible. Mais au fond qu’a-t.elle de plus révoltant 
que celle qui nous apprend que cette vie , à laquelle 
nous fommes fi fortement attachés peut fe perdre à 
chaque inftant par une infinité d’accidens auffi irrémé- 
diables qu’imprévus ? Le fatalifme réfout facilement 
l’homme de bien à mourir , il lui fait envifager 1$ 
mort comme un moyen fur de fe fouftraire à la mé- 
.chancetc; ce fyftéme montrera cette mort à I honimc 
heureux lui-même comme un moyen d’échapper au 
malheur qui finit fouvent par émpoifonner la vie la 
plus fortunée. 

Soumettons-nous donc à la néceffité ; 
malgré nous, elle nous entraînera toujours; réfignons- 
nous à la nature ; acceptons les biens qu’elle nous 
préfente , oppofons aux maux néceffaires qu’elle nous 
fait éprouver les remèdes nécelTaires qu’elle confient à 
nous accorder. Ne troublons point notre efiprit par des 
inquiétudes inutiles ; jouilfons avec mefiure , parce 
que la douleur eft la compagne néceffaire de tout 
excès ; fuivons le fientier de la vertu , parce que tout 
nous prouve que , même dans ce mo-nde , forcés d’être 
pervers , cette vertu eft néceffaire pour nous rendre 
eftimables aux yeux des autres & contens de nous- 
mêmes. 

Homme foible & vain ! tu prétends d’être libre ! 
hélas ! ne vois-tu pas tous les fils qui t’enchaînent? 
Ne vois-tu pas que ce font des atomes qui te forment , 
que ce font des atômes qui te meuvent ; que ce font 
des circonftances indépendantes de toi qui modifient 
ton être & qui règlent ton fort ? Dans une nature 
puiffante qui t’environne , ferois-tu donc le feul être 
qui pût réfifter à fon pouvoir ? Crois-tu que tes foi- 
bles voeux la forceront de s’arrêter dans fa marche 
éternelle ou de changer fon cours ? 
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CHAPITRE XIII. 

De t immortalité de rame ,• du dogme de laviefutu~ 
re } des craintes de la mort. 

Les réflexions préfentées dans cet ouvrage condou- 
rent à nous montrer clairement ce que nous devons 
penfer de l’ame humaine, ainli que de fes operations 
ou facultés : tout nous prouve de la faqon la plus con- 
vaincante qu’elle agit .& ie meut fuivant des loix fem- 
blables à celle des autres êtres de la nature ; qu’elle 
ne peut être diftinguée du corps , qu’elle n’ait, s’ac- 
croît , fc modifie dans la même progreflTion que lui ; 
enfin tout devroit nous faire conclure qu’elle périt 
avec lui. Cette ame , ainfi que le corps , palTe par un 
état de foiblefle & d’enfance ; c’eft alors qu’elle eft 
alTailliepar une Foule de modifications & d’idées qu’elle 
reçoit des objets extérieurs par la voie de fes organes; 
elle amufle des faits ; elle fait des expériences vraies 
ou faoffes ; elle fe forme un fyftéme de conduite , 
d’après lequel elle penfe & agit d’uUe façon d’où ré- 
fulte fon bonheur ou fon malheur , fa raifon ou fon 
délire , fes vertus & fes vices; parvenue avec le corps 
à fa force & àfa maturité , elle ne ceffe un inftanc de 
partager avec lui fes fenfations agréables ou défagréa- 
bles, fes plaifirs & fes peines ; en confcquence elle 
approuve ou défaprouve fon état ; elle eft faine ou 
malade , aêlive ou languifTante , éveillée ou endor- 
mie. Dans la vieilleiTe rhçmme s’éteint tout entier , 
fes fibres & fes nerfs fe roidilfent, fes fens deviennent 
obtus, fa vue fe trouble , fes oreilles s’endurciflent , 
fes idées fc découfent , fa mémoire difparoit , fon ima- 
gination s’amortit ; que devient alors fon ame? hélas! 
elle s'afFaifTe en même tems que le corps , elle s’en- 
gourdit arec lui , elle ne remplit comme lui fes fonc»^ 
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taons qu’avec peine , & cette fubftance , que l’on en 
avoit voulu diftinguer , fubit les mêmes, révolutions 
que lui, ' 

Malgré tant de preuves fi convaincantes de la 
matérialité de l’ame ou de fon identité avec le corps, 
des penfeurs ont fuppofé que , quoique celui-ci fut 
périfîable , fon ame ne périfibit point ; que cette por- 
tion de lui-même jouifibit du privilège fpécial, d’être 
immortelle ou exempte de la diflblution & des chan-. 
gem'ens de formes que nous voyons fubir à tous les 
corps que la nature a compofés ; en conféquence on 
fe perfuada que cette ame privilégiée ne mourroit point. 
Son immortalité parut furtout indubitable à ceux qui 
la fuppoferent fpirituelle : après en avoir fait un être 
fimple inétendu , dépourvu de parties , totalement 
différent de tout ce que nous connoiffons , ils préten- 
dirent qu’elle n’étoit point fujette aux loix que nous 
trouvons dans tous les êtres , dont l’expérience nous 
montre la décopipofition continuelle. 

Les hommes Tentant en eux-mêmes une force ca- 
chée qui dirigeoit & produifoit d’une faqon in^ifible 
les mouvemens de leurs machines , crurent que la na- 
ture entière , dont ils ignoroient l’énergie & la façon 
d’agir , devoir fes mouvemens à un agent analogue à leur 
ame, qui agiflbit fur la grande machine comme leur ame 
fur leur corps. L’homme s’étant fuppofé double , fit aufU 
la nature double ; il la diftingua de fa propre énergie, il la- 
répara de fon moteur, que peu-à-peu ilfitfpirituel. Cet 
être diftingué de la nature fut regardé comme l’ame du 
monde^, & les âmes des hommes comme des opinions 
émanées de cette ame univerfelle. Cette opinion fur 
l'origine de nos âmes eft d’une antiquité très-reculée. 
Ce fut celle des Egyptiens , des Chaldéens , des Hé- 
breux , ^ue de la plupart des fages de 



{ 66 ] II paroît que Moyfe croyolt avec les Egyptiens l’énnana- 
tion divine des âmes; Dieu, félon l\i\ forma l’homme du limon 
de la terre , il répandit fur fon vifage un foufle de vie , & l’homme 
devint vivant & animé . Voyez la Geuese chaf. il. y. 7. 
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iel’orîènt. Ce Fut dans leurs écoles que lesPhéréddes,' 
les Pythagores , les Platons puifjrent une dodrine flat- 
teufe pour la vanité & pour l’iinagination des mortels. 
L’homme fe crut ainfi une portion de la divinité, im- 
mortel comme elle dans une partie de lui-mêmç. Ce- 
pendant des religions , inventées par la fuite , renon- 
cèrent à ces avantages qu’elles jugèrent incompatibles 
avec d’autres parties de leurs fyftêmes : elles préten- ^ 
dirent que le fouvsrain de la nature , ou fon moteur 
n’étoit point fon ame , mais qu’en vertu de fa toutc- 
puilTance, il créoit les âmes humaines à mefure qu’il 
produifoit les corps qu’elles dévoient animer , & l’on, 
enfeigna que ces aines, une fois produites , par un 
effet de la même toute-puiffance jouiffoient de l’im- 
mortalité. 

Q^uoi qu’ihen foit de ces variations fur l’origine 
des aines, ceux qui les fuppoferent émanées de Dieu 
même , ont cru qu’àprès la mort du corps , qui leur 
fervoit d’enveloppe ou de prifon , elles retournoient 
par rcfuRon à leur fource première. Ceux qui fans 
adopter l’opinion de l’émanation divine , admirent la 
fpiritualité & l’immortalité del’amc , furent obligés de 
fuppofer une région , un féjour pour les âmes, que 
leur imagination leur peignit d’après leurs efpérances , 
leurs craintes , leurs defirs & leurs préjugés. 

Rien de plus populaire que le dogme de l’immor- 
talité de l’ame ; rien de plus univerfcllemcnt répandu 



Cependant les chrétiens rejettent aujourd’hai le fyftcme de P éma- 
nation divine, vii qu'elle fuppoferoit la divinité divifible: d’ailleurs^ 
leur religion , ayant Hefoin d’un enfer pour tourmenter les âmes 
des réprouvés , il eût fallvi damner une portion de la divinité 
conjointement avec les âmes des viéUmes qu’elle facrifioit à fa 
propre vengeance. Quoique Moyfe , par les paroles qui viennent 
d'être citées femblc indiquer que famé (bit une portion de la divini- 
té , nous ne voyons pourtant'pas que le dogme de l'immortalité 
de l’ame foit établi dans aucun des Livres qu’on lui attribue. Il 
paroît que ce fut durant la ^aptivété de Babylonc que les Juÿs 
apprirent le dogme des récompenfes & des chàtimens futurs , 
eofeigné par Zorpaftre aux Perfes , mais que le légiflateur hébreu 
ae connut pas , ou du moins laiSa ignqrer à fon peuple. 
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i)ue l’attente d’une autre vie. La nature ayant Int , 
pire à tous les hommes l’amour le plus vif de leur 
exiftence , le defir d’y peiTévérer toujours en fut une 
fuite néceffaire ; ce defir bientôt fe convertit pour eux 
en certitude , & de ce que la nature leur avoit impri- 
mé le defir d’exifler toujours, on en fit un argument pour 
prouver que jamais l’homme ne cefiTeroit d'exifter. T^otre 
omc , dit Abadie , n’a point de dejirs inutiles , elle dcjtre, 
naturellement une vie éternelle , & par une logique 
bien étrange, il conclut que ce defir ne pouvoit manquer 
d’être rempli [67J. Quoi qu’il en fiait, les hommes ainfi 
difpofés , écouterenc avidement ceux qui leur annon- 
cèrent des fyftémes fi conformes à leurs vœux. Cepea* 
dant ne regardons point comme une chofe furnatu- 
relle le defir d’exifter , qui fut & fera toujours de l’ef- 
fence de l’homme ne foyons pas furpris s’il reçut avec 
empreffement une hypothèfe qui le flattoit en lui pro- 
mettant que fon defir feroit u n jour fatisfait ; mais 
gardons-nous de conclure que ce defir fiait une preuve 
indubitable de la réalité de cette vie future, dont les 
hommes pour leur bonheur préfent ne font que trop 
occupés, La paflion pour l’exiftence n’eft en nous 
qu’une fuite naturelle de la tendance d’un être fen- 
fible , dont reftence eft de vouloîr'fe conferver. Ce 
defir fuit dans les hommes l’énergie de leurs âmes ou 
la force de leur imagination toujours prête à réalifer 
ce qu’ils défirent très -fort. Nous défirons la vie du 
corps , & cependant ce defir eft fruftré ; pourquoi le 
defir de la vie de notre aine ne feroit-il pas fruftré 
comme le premier [683 ? 



[67] Cicéron avoit éit avant Abadie , naturam ipfam de immor- 
talitate animorum taçitam judicarc ; nefeio quomodo inhxret in 
mentihus quafi facnlonm quoddam aiieuriiim. Permanere animoa 
arhitramur confenfu navomim omnium. Voilà l’idée de l’immortalitë 
de l’ame déjà chanf»ée en une idée innée: cependant le ftême Çiçe 
»on regarde Phérécyde comme l’inventeur de ce dogme. 

Tufculam difputat. Life. r. 

[68] V«ici comment raifonnent l«s partifapedH dogm^ derim-' 



Digitized by Google 




( 222 ) , 

Les réflexions les plus Amples fur la nature de no- 
tre ame devroient nous convaincre que l’idée de fon 
immortalité n’eft qu’une illufion. Qu’eft-ce en effet que 
notre ame , fmon le principe de la fenfibilité ^ Qu’efl- 
ce que penfer, jouir, fouffrir , finon fentir ? Qu’eft- 
ce que la vie , finon l’affemblage de ces modifications 
ou mouvemens propres à l’écre organife ? ainfi dès que 
le corps ceiTe de vivre , la fenfibilité ne peut plus 
s’exercer; il ne peut donc plus y avoir d’idées, ni par 
conféquent de penfées. Les idées , comme on l’a prou- 
vé , ne peuvent nous venir que par les fens ; or com- 
ment veut-on que privés une fois des fens nous ayons 
encore des perceptions , des fenfacions des idées ? 
Puifqu’on a fait de l’arae un être féparé du corps ani- 
mé , pourquoi n’a-t-on pas fait de la vie un être dif- 
tingué du corps vivant? La vie cft la fomme des rnou- 
vcmens de tout le corps ; le fentiment & la penfée 
font une partie de ces mouvemenr; ainfi dans l’hom- 
me mort ces mouvemens cclferont comme tous les 
autres. 

En effet , par quel raifonnement prétendroit- on 
nous prouver que cette ame , qui ne peut fentir , pen- 
fer , vouloir , agir qu’à l’aide de fes organes , puiffe 
avoir de la douleur & du plailir , ou même puilfe avoir 
la confcience de fon exiftence , lorfque les organes 
qui l’en avertiffoient feront décompofés ou détruits ? 
ÿl’eft-il pas évident que l’ame dépend de l’arrangement 
des parties du corps & de l’ordre fuivant lequel ces 
parties confpirent à faire leurs fondions on mouve- 
mens ? Ainfi, la ftrudure organique une fois détruite, 
nous ne pouvons douter que l’amc ne le foit auffi. Ne 
voyons-nous pas durant tous le cours de notte vie, 
que cette ameeft altérée ; dérangée, troublée pqrtous 
les changemens qu’éprouvent nos organes ? Et l’on 



mortalité de l’ame. Tous les hommes défirent de vivre toujours 
donc ils vivront toujours. Ne pourro't-on pas leur rd'ortpier l'ar- 
gument en difant , tous les hommes défirent < naturellement éUttrt 
rithts , donc tous Us homjn^f feront riches un jour, 

t 
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veut que cette ame agifle , penfe , fubfifte lorfquece» 
mêmes organes auront enticrcmcnt^difparu ! 

L’Lt R E organifé peut fe comparer à une horloge, 
qui une fois bril’cc , n’eft plus propre aux ufages aux- 
quels elle étoic deftinée. Dire que l’anie fentira , pen- 
fera , jouira, foufîrira après la mort du corps, c’eft 
prétendre qu’une horloge , brifée çn mille pièces , 
peut continuer à fonrjer ou à marquer les heures. Ceux 
qui nous difent que notre ame peut fublifter nonobC- 
tant la deftruétion du corps , foutiennent évidemment 
que la modification d’un corps pourra fc conl'erver , 
après que le fujet en aura été détruit ; ce qui eft com- 
plètement abfurde. 

L’o N no manquera pas de nous dire que la confer- 
vation des âmes après la mort du corps eft un effet de 
la puiffance divine : mais ce feroit appuyer une ab- 
furdité par une hypothèfe gratuite. La puiftance di- 
vine , de quelque nature qu’on la fuppofe , ne peut 
pas faire qu’une chofe exifte & n’exifte point en même 
tems ; elle ne peut faire qu’une ame fente ou penfe, 
fans l^s intermèdes nécefTaires pour avoir des penfées. 

Q.Ü E l’on celTe donc de nous dire que la raifon 
n’eft pointbleffée du dogme de l’immortalité de l’ame, 
ou de l’attente d’une vie future. Oes notions , faites 
uniquement pour fia'tter ou pour troubler l’imagina- 
tion du vulguairè ,*qui ne raifonne pas , ne peuvent 
paroître ni convaincantes , ni même probables à des 
efprits éclairés. î,a raifon exempte desillufions du pré- 
jugé, eft fans doute blelTée de la fuppofitîon d’une 
ame qui fent ,‘'qui penfe , qui s’afflige ou fe réjouit , 
qui a des idées , fans avoir des organes, c’eft-à-dire 
deftituée des feuls moyens naturels & connus par leC- .- 
qucls il lui foit pofflble d’avoir des perceptions, des' 
fenfations & des idées. Si l’on nous réplique qu’il peut 
exiller d’autres moyens furnatnreh ou inconnus, nous’ 
répondrons què ces moyens de tranfmettre des idées 
à l’ame féparéc du corps , ne font pas plus connus ,' 
ri plus 'à la porté' de ceux qui les luppofent que de 
nous. 11 eft au moins très-évident que tous ceux qui* 




( 224 ) 

rejettent les idées innées , ne peuvent, fans contredite" 
leurs principes admettre le dogme 11 peu fondé de l’im* 
mortalité de l’ame. 

Malgré les confolations que tant de gens pré- 
tendent trouver dans la notion d’une exîftence éter- 
nelle ; malgré la ferme perfuafion où tant d’hommes 
nous affurent qu’ils font que leurs âmes furvivront à 
le'urs corps, nous les voyons trés-alarmés delà dilfo- 
lution de ces corps , & n’envifager leur fin , qu’ils de- 
vroient deluer comme le terme de bien des peines , 
qu’avec beaucoup d’inquiétude. Tant il eft vrai que 
le réel , le prefent , même accompagné de peines , 
influe bien plus fur les hommes que les plus belles 
chimères d’un avenir, qu’ils ne voient jamais qu’au 
travers des nuages de l’incertitude ! En effet , mal- 
gré la prétendue convidion où les hommes les plus 
leligicux font d’une éternité bienheureufe , cescfpéran- 
ces fl flatreufes ne les enîpêchent point de craindre & 
de frémir , lorfqu’üs penfent à la diffolution néceffairc 
dé leurs corps. La mort fut toujours pour ceux qui s’ap- 
pellent des mortels le point de vue le plus effrayant; ' 
ils la regardèrent comme un phénomène étrange , 
côntraire à l’ordre des chofes , oppofé à la nature ; en 
un mot, comme un effet de la vengeance célefte, 
comme la Jblde du péché. Quoique tout leur prouvât 
que cette mort eft inévitable , ils ne purent jamais fe 
familiarifer avec fon idée ; ils n’y penferent qu’en trem- 
blant , & l’affurance de pofféder une ame immortelle 
ne les dédommagea que foiblement du chagrin d’être 
ptivés de leur., corps péri {fable. Deux caufès contri- 
buèrent encore à fortifier & à nourrir leurs alarmes ; 
Tune fût que cette mort , communément accompagnée 
de douleurs , leur arrachoit une exiftence qui leur 
plaît , qu’ils connoiffent , à laquelle ils font accoutu- 
més ; l’autre fut l’incertitude de l’état qui devoit fuc- 
çéder à leur exiftence aéluelle. . ^ 

L’illustre Bacon a dit que les hommes crai- 
gnent la. mort par la même raifon que les enfafis ont 

peur 
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pcür de Tobfcuritc C 69 ]• Nons nous défions natu- 
rellement de tout ce que nous ne conroifl'ons point; 
nous voulons voir clair , afin de nous garantir des ob- 
jets qui nous peuvent menacer, ou pour étreà portée 
de nous procurer ceux qui peuvent nous être utiles. 
L’homme qui exifte ne peut fe faire d’idée de la non- 
exiltence ; comme cet état l’inquiete, fon imagination fe 
met à travailler au défaut de l’expérience , pour lui 
peindre bien ou mal cet état incertain. Accoutumé à 
penfer , à fentir , à être mis en aélion , à jouir de 
la fociété ; il voit le plus grand des malheurs dans 
une difl’olution qui le privera des objets & des fen- 
fations que fa nature préfente lui a rendu nécelfai- 
res , qui l’cmpéchera d’étre averti de fon être , qui 
lui ôtera fes plaifirs pour le plonger dans le néant. En 
le fuppofant même exempt de peines , il envifage tou- 
jours ce néant comme une foliiude défolante, comme 
un amas de ténèbres profondes ; il s’y voit dans un 
abandon général , deftitué de tout fecours , & fentant 
la rigueur de cette affreufe fituation. Mais le fommeil 
profond ne fuifit-il pas pour nous donner une idée 
vraie du néant ? Ne nous prive-t-il pas rie tout ? Ne 
fembie-t-il pas nous anéantir pour l’univers ; & anéan- 
tir cet univers pour rmus ? La mort n’eft-elle autre 
chofe qu’un fommeil' profond & durable ? C’eft faute 
de pouvoir fe faire une idée de la mort que l’homme 
la redoute ; s’il s’en feifoit une idée vraie, il celTeroit 
dès-lors de la craindre ; mais il ne peut concevoir un 
état-où L’on ne fent point ; il croit donc que lorfqu’il 
n’exiftera plus , il aura le fentiment & la confcience 
de ces chofes qui lui paroiffent aujourd’hui fi triftes 
& fi lugubres ; fon imagination lui peint fon convoi , 
ce tombeau que l’on creufé pour lui , ces chants lamen- 
taLIes’^î l’accompagneront à fon dernier féjour*,ilfe 



[69] Nam veluti pueri trépidant , atque omnia cacU 
In tenebris metmmt : fie nos in luce timemus 
Interdum , nihilo qnee fiimt metuenda maçis . . . . 

Lucretius Lib. UI. vers. 87. & feq- 

Tome /. P 
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perfuade que ces objets hideux l’affedleront , iném» 
après foiv trépas , auiTi péniblement que dans l’étac 
préfent où il jouit de fes fens C7®3- 

Mortel égaré par la crainte ! Après ta mort tes 
yeux ne verront plus , tes oreilles n’entendront 
plus; du fond de ton cercueil tu ne feras point le 
témoin de cette fcène que ton imagination te re- 
préfente aujourd’hui fous des couleurs G noires; tu ne 
prendras pas plus de part à ce qui fe fera dans le 
inonde , tu. ne feras pas plus occupé de ce qu’on fera 
de tes reftes inanimés, que tune pouvois faire la veille 
du jour qui te plaça parmi les êtres de l’efpèce hu- 
maine. .Mourir, c’eft celTer de penfer & de fentir, 
de jouir. & de fouffrir : tes idées périront avec toi ; 
tes peines ne té fuivront point dans la tombe, Penfc 
à la mort, non pour alimenter tes craintes & ta mé^ 
lancolie,- Biais pour t’accoutumer à l’envifager d’un 
œil paifible, (&^our te raGùrer contre les faufles ter- 
reurs que les.ennemis de ton repos travaillent à t’inf- 
pirer., cïc 

• Le Si; craintes de la mort font de vaines îllufions 
qui devroient difparoitre auGltôt qu’on envifage«cet 
événement , néceffaire fous fon vrai point de vue; Un 
grand homme a déGni la philofophie une méditation 
de mor'f Cyi-l ; Il ne veut point par-là nous faire 
entendre que nous devons nous occuper, triftement de 
notre, fin, delà vue de nourrir nos frayeurs ; H ycut 
fans doute , nous inviter à nous famiiiarifer avec un 
objet que la nature nous a rendu néceifaire', & nous 
accoutumer à l’attendre d’un front ferein. Si la vie 
eft un bien , s’il elt nécelTatre de l’aimer , il n’eft.pas 
moins nécelTaire de là quitter ; & la raifon doit nous 



fyo] Nec vliet in vera nulltm fore morte aliurn 'S E 
Qui pojjà vivus fihi S E ïugerc ptremptum , 

Stanfque jacentem , nec lacerari urive dolore, 

[71] MEAETHTOT ©ANATÜT* Lucain a àitfcire mori Jirs 
prima firis. 
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apprendre la réfignation aux décrets du fort. ÎTotfd 
bien-être exige donc que nous contradlions l’habitude 
de contempler fans alarmes un événement que notre' 
eiïence nous rend inévitable ; notre intérêt demande 
que nous n’empoifonnions point par des craintes cort-^ 
tinuelles une vie qui ne peut avoir des charmes pout' 
nous , fi nous n’en voyons jamais le terme fans* frif»’ 
fonner. Laraifon & notre intérêt concourent à nous af- 
fùrer contre les terreurs vagues que l’imaginatron nous 
infpire à cet egard. Si nous les appelions à notre fe- 
cours ils nous apprivoiferont avec un objet qui ne 
nous effraie que parce qu’on ne nous l’a montré que 
défiguré parles accompagnemtms hideux qùé la fu- 
perftition lui donne. Dépouillons donc la mort de ces 
vaines illufions & nous verrons qu’elle n’eft que le 
fommeil de la vie; que ce fommeilne fera troublé par 
aucun fonge défagréable; & qu’un réveil fâcheux ne 
le fuivra jamais. Mourir ; c’eft dormir , c’eff rentrer 
dans cet état d’infenfibilité où nous étions avant de 
naître , avant d’avoir des fens , avant d’avoip la conC. 
cience de notre exiftence acluelle. Des loix aufli né- 
ceffaires que celles qui nous ont fait naitre nous feront 
rentrer dans le feîn de la nature d’où elle nous avoit 
tirés, pour nous reproduire par la fuite fous quelque 
forme nouvelle, qu'il nousferoit inutile de connoîtrei 
fans nous confulter elle nous plaça pour un teins 
dans le rang des êtres organifés , fans notre aveu elle 
nous, obligera d’en fortir pour occuper un autre rang. 
Ne nous plaignons point de fa dureté , elle nous fait 
fubir une loi dont elle n’excepte aucun des êtres qu’elle 
renferme C72]. Si tout nait& périt ; fi toutfe change 
& fe détruit ; fi la naiffance d’un être n’eft jafnais que 
le premier pas vers £a fin , comment eùt-il été poC. 



[7a] Quid de rerum natura querimur , ilia fe bene gejjît ; yha fi 
fciat un, longa ejl. V. Senec. de Bretitate Vitæ. Tout 
le monde fe plaint de la brièveté de la vie & de la rapid té dit 
tems , & les hommes, pour U plùput, OC favent que faire nida 
ttm$ ni de U vie ! 

P Z 
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fijble que l’hoijMne dont la machkie eft fi frêle , dont 
les parties font fi mobiles & fi compliquées , fùc 
exempté d’une loi commune qui veut que la terre 
folide queînous habitons fe change, s’altère & peut- 
être fe détruife! foible mortel! tu prétendois exifter 
toujours ; veux-tu donc que pour toi feul la naturfr 
change’ fon cours? Ne vois-tu pas dans ces comètes 
excentriques qui viennent étonner tes regards , que 
les planettes elles-mêmes font fujettes à la mort ? 
Vis donc en paix , tant que la nature le permet , & 
tueurs fins effroi , fi ton efprit eft éclairé par la 
ràifon- 

Maigre la fimplidté de ces réflexions rien de- 
plus" rare., que les hommes véritablement affermis 
contre les^craintes de la mort ; le fage lui-même pàlft 
à fon approche ; il a befoin de recueillir toutes les 
forces de fon efprit pour l’attendre avec férénité. Ne 
foyqps, donc point furpris fi l’idée du trépas révolte 
tant le commun des mortels ; elle effraie le jeune- 
homme ; elle redouble les chagrins & la trifteffe de 
là vieilleffe accablée d’infirmités ; elle la redoute même 
bien plus que ne fait la jéûneffe dans la vigueur 
de fon âge; le vieillard eft bien plus accoutumé à la 
vie; d’ailleurs fon efprit eft plus foible. & a moins 
d’énergie. Enfin le malade dévoré de tourmens, & 
‘le malheureux plongé dans l’infortune ofent rarement 
recourir à la mort, qu’ils devroient regarder comme 
la fin de leurs peines. 

Si nous cherchons la fource de cette puGllanimité 
nous la trouvons dans notre nature qui nous qttache 
à la vie , & dans le défeut d’énergie de notre ame 
que bien loin de fortifier tout s’efforce d’affoiblir Sc 
de brifer. Toutes les inftitutions humaines, toutes nos 
opinions confpirent à augmenter nos craintes & à 
rendre nos idées de la mort plus terribles & plus 
révoltantes. En effet la fuperftition s’eft plue à mon- 
trer la mort fous les traits les plus affreux ; elle nous 
la repréfente comme un moment redoutable qui , non 
feulem«At met En à nos plaifirs , mais encore qui nous 
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livré laïis déftTnfe aux rigueurs frioüiés d’un dct 
pote impitoyable, dont rien n’adoucira les arrêts : 
îelon elle l’homme le plus vertueux n’eft jamais fur 
de lui plaire, il a lieu de trembler de la févéritc de 
fes jugemèns ; des fupplices affreux & fans fin puni- 
ront léS viêtimes de fon caprice des foibleffes invo- 
lontaires ou des fautes néceffaires qui auront allumé 
fa fureur. Ce tyran implacable fe venger* de leurs in- 
firmités , de leurs délits momentanés , des penchans * 
qu’il a donnés à leur cœur, des erreurs de leur efprit, 
des opinions , des idées , ces pafiions qu’ils auront reçues 
dans les fociétés où il les a fait naître ; il ne leur pardon- 
nera furtoub jamais d’avoir pu méconnoitre un être 
inconcevable, d’avoir pu fe tromper fur fon compte i 
d’avoir ofé penfer par eux-mêmes , d’avoir refufé d’é- 
couter des guides enthoiifiaftes ou trompeurs , & d’d- 
voir eu le front de confulter la raifon , qu’il leur 
avoit pourtant donnée pour régler leur conduite dans 
le chemin de la vie. 

Tels font les objets affligeans dont la religion 
occupe fes malheureux & crédules feélatèurs. Telles 
font les craintes que les tyrans de la penfée des 
hommes nous montrent comme Salutaires 'i malgré 
le peu d’effet qu’elles produifent fur la conduite dé 
la plupart de ceux qui s’en difent , ou s’en croient 
perfuadés , on votidroit faire paffer ces notions pour 
la digue là plus forte que l’on puiffe oppofer aux dç- 
réglemens des hommes. Cependant , comme nous le 
ferons voir bientôt, ces fyftêmes, ou plutôt ces chi- ' 
mères fi terribles ne font rien fur le gra nd nombre, qui 
n’y fonge que rarement , & jamais au moment que la 
'paffion , l’intérêt , le plaifir ou l’exemple l’entraînent. Si 
ces craintes agiffent, c’eft toujours fur ceux qui n’en 
auroient aucun befoin pour s’abftenir du ma! ou pour 
faire le bien. Elles font trembler des cœurs honnêtes , 

& ne font rien aux pervers : elles tourmentent des 
âmes tendres, & laiffent en repos les âmes endur- 
cies : elles infeftent un efprit docile & doux , elles ne 
caufent aucun trouble à des efprits rébelles ; ainfi elles 
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n’alarment que ceux qui déjà fontafle* alarmés, elles 
ne contiennent que ceux qui font déjà contenus. 

Ces notions n’en imposent donc aucunement aux 
méchans ; quand par hazard elles agifîent fur eux 
.ce n’eft que pour redoubler la méchanceté de leur 
caractère naturel , la juftifier à leurs propres yeux , lui 
fournir des prétextes pour l’exercer fans crainte & 
fans fcrupule. En effet l’expérience d’un grand nombre 
de fiècles nous montre à quels excès la méchanceté 
& les pallions des hommes fe font portées quand 
elles ont été autorifées ou déchaînées par la religion , 
ou du moins quand elles ont pu fe couvrir de fon 
manteau. Les hommes n’ont Jamais été plus ambitieux, 
plus avides , plus fourbes , plus cruels , plus féditieux 
que quand ils fe font perfuadés que la religion leur, 
permettoit , ou leur ordônnoit de l’ètre; cette religion 
ne faifoit pour lors que donner une force invincible 
-à leurs paiTions naturelles , qu’ils purent fous fes auf- 
pices facrés exercer impunément & fans aucun re- 
■ mords. Bien plus , les plus grands. fcélérats , en donnant 
un libre cours aux penchans déteftables de leur mé- 
chant naturel, crurent mériter le ciel, dans la^caufe 
duquel ils fe montroient zélés , & s’exempter par des 
forfaits des châtimens'^d’un Dieu dont ils penfoient 
avoir mérité le courroux. 

Voila donc les effets que les notions falutaires 
de la Théologie produifent fur les mortels ! Ces ré- 
flexions peuve.nt nous fournir des réponfes à ceux qui 
nous difent que Jî la religion promettoit egalement 
■le ciel aux méchans comme aux bons , il n'y auroit 
point dincrédules à ÜautTe vie. Nouç répondrons 
donc que la religion , ‘dans le fait, accorde le ciel 
aux méchans ; elle y place fouvent les plus inutiles 
& les plus méchans des hommes [yj]. Elle aiguife,* 

[73] Tels font Moyfe . Samuel, David chez les Juifs ; Mahomet 
chez les Mufulmans ; chez les Chrdtiens Conftantin , S. Cyrille , 
S. Athanafe , S. Dominique" & tant d’autres brigands religieux 
& ze'és perfécuteurs que l’Eglife révère. On peut encore leur 
ioindre les Croifés , les f4guoirs 
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' «omme on vient de le voir , les païfions des méchans 
en légitimant des crimes que fans elle ils craindroient 
de commettre , ou pour lefquels ils auroient de la 
honte & d<^ remords. Enfin les Miniftres de la Re- 
ligion fournirent aux plus méchans des hommes des 
moyen^ de détourner la foudre de deifus leurs têtes , 
& de parvenir à la félicite éternelle. 

A l’égard des incrédules , il peut y avoir , fans doute , 
des méchans parmi eux , comme parmi les plus cré- 
dules ; mais l’incrédulité ne fuppofe pas plus la mé- 
chanceté que la crédulité ne fuppofe la bonté. Au 
contraire , l’homme qui penfe & médite connoit mieux 
les motifs d’être bon, que celui qui fe lailfe guider 
en avet)gle par des motifs incertains ou par les inté- 
rêts des autres. Tout homme fenfé a le plus grand 
intérêt d’examiner des opinions que l’on prétend de- 
voir influer fur fon bonheur éternel : s’il les trouve 
fauifes ou nuifibles pour la vie préfente , il ne con- 
clura jamais de ce qu’il n’a pas d’autre vie à crain- 
dre ou à cfpércr, qu’il peut dans celle-ci fe livrer 
impunément à des vices , qui lui feroient tort à lui- 
même ou qui lui attireroient le mépris ou la colere 
delà fociété. L’homme qui n’attend point une autre vie 
n’en’eft que plus intérefle à prolonger fon exiftence & 
à fe rendre cher à fes femblables dans la feule vie 
qu’il connoiffe : il a fait un grand pas vers la félicité 
en fe débarraffant des terreurs qui affligent les autres. 

E N effet la fuperftition ]^t plaifir à rendre l’homme 
lâche, crédule, pufillaninre; elle fe fit un principe 
de l’affliger fans relâche ; elle fe fit un devoir de re- 
doubler pour lui les horreurs de la mort; ingénieule 
à le tourmenter, elle étendit fes inquiétudes. au delà 
même de fon exiftence connue , & fes miniftres , pour 
difpofer de lui plus fûrement en ce monde^ inven- 
tèrent les régions de l’avenir , en fe réfervant le droit 
d’y faire récompenfer les efclaves qui auront été fou- 
rnis à leurs loix arbitraires , & de faire punir par la 
divinité ceux qui auront été rébelles à leurs volontés. 
Loin de confoler les mortels , loin de former la rai- 
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fon de l’homme , loin de lui apprendre à plier foos 
la main de la nécelfité , la religion en mille con- 
trées s’cfl efforcée de lui rendre la mort plus amère, 
d’appefantir fon joug , d’orner fon cortègad’une foule 
de phantômes hideux, & de rendre M approches 
plus effrayantes qu’elle-même. C’eft ainfi qu’elle elt 
parvenue à remplir l’univers d’enthoufiaftes qu’elle 
ieduit par des promeffes vagues, & d’efclaves avilis 
qu’elle retient par la crainte des maux imaginaires 
dont leur fin fera fuivie. Elle eft venue à bout de leur 
pcrfuader que leur vie aétuclle n’eft qu’un paffage 
pour arriver à une vie plus importante. Le dogme în- 
fenfc d’une vie future les empêche de s’occuper de 
leur vrai bonheur, de fonger à perfeétionner leurs 
inftitutions , leurs loix , leur morale & leurs fciences ; 
de vaines chimères ont abforbé toute leur attention ; 
Ils confentent à gémir fous la tyrannie religicufe & 
îolitique, à croupir dans l’erreur , à languir dans 
’infortune , dans l’efpoir d’être quelque jour plus 
leureux, dans la ferme confiance que leurs calamités 
& leur patience ftupide les conduiront à une félicité 
fans fin; ils fe font crus fournis à une divinité cruelle 
qui vouloit leur faire acheter le bien-être futur au 
prix de tout ce qu’ils ont de plus cher ici bas ; on leur 
a peint leur Dieu comme l’ennemi juré de la race hu- 
maine, & on leur a fait entendre que le ciel irrité 
contre eux vouloit être appaifé & les punirait éter- 
nellement des efforts qu’i^feroient pour fe tirer de 
leurs peines. C’eft ainfi qu*e dogme de la vie future 
fut une des erreurs les plus fatales dont le genre- 
humain fut infeété. Ce dogme plongea les nations 
dans l’engourdiffement, dans la langueur, dans l’in- 
différence fur leur bien-être, ou bien il les précipita 
dans un enthoufiafme furieux , qui les porta fouvent 
il fe déchirer elles-mêmcs pour mériter le ciel. 

O N demandera , peut-être , par quelles routes les 
hommes ont été conduits à fe faire les idées fi gra- 
tuites & fi bizarres qu’ils ont de l’autre monde. Je 
réponds qu’il eft vrai que nous n’avons point d’idée de 
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î^ivenir qui n’exifte point pour nous ; ce font nos 
idées du pafTé & du préfent qui fournifTent à notre 
imagination les matériaux dont elle fe fert pour conf. 
truire l’édifice des régions futures. Nous croyons , dit 
Hobbes , que ce qui ejl fera toujours , que. les 
mêmes caufes auront les mêmes effets. [74] L’homme 
dans fonétat aéluel à deux façons de fentir, l’une qu’il 
approuve & l’autre qu’il défapprouve ; ainfi perfuadé 
que ces deux faqons de fentir devroient le fuivre au 
delà même de Ton exiftence préfente ; il place dans 
les régions de réternîté deux féjours diftingucs ; l’un 
fut deftiné à la félicité, & l’autre à l'infortime; l’un 
devoir renfermer les amis de Dieu , l’autre fut une 
prifon deftinée à le venger des outrages que lui fai- 
foient fes malheureux fujets. 

Telle eft la véritable origine des idées fur la vie 
future fi répandues parmi les hommes. Nous voyons 
par-tout un Elyfée & un Tartare , un Paradis & un 
Enfer ; en un mot deux féjours diftingi;és , conflruits 
d’après l’imagination des enthoufiaftes ou dçs fourbes 
qui les inventèrent, & accommodés aux préjuges, aux 
idées , aux efpérances & aux craintçs des peuples qui 
les crurent. Les Indiens fe figurèrent le premier de 
ces féjours comme celui de l’inaéfion & d’un repos 
permanent , parce qu’habitans d’un climat brûlant , 
ils virent dans le repos la félicité fuprême ; les IVlufuU 
mans s’y promirent des plaifirs corporels , femblables 
à ceux qui font aéluellement les objets de leurs vœux; 
les chrétiens efpérerent en gros des plaifirs ineffables 
& fpirituels , en un rnot un bonheur dont ils n’eurent 
aucune idée. ^ 

De quelque nature que fuffent ces plaifirs , les 
hommes comprirent qu’il falloit un corps pour que 



[74] Lorfqiie nous TRifonnons par analogie nous fondons tou- 
jours nos raifonnemens fur la pcrfualion , fouvent très-fauflTe, 
que ce qui s’eft fait d^à , fe fera encore par la fuite ; & nous 
regardons comme une cliofe indubitable que ce qui ariva fera 
toujours femblable à ce qui eft arrivé) 
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leur ame pût en jouir ou pour éprouver les peines 
réfcrvées aux ennemis de la divinité ; de-là le dogme 
de la rrjiirrfction , par lequel on fuppofa que ce 
corps , que l’on voyoic devant fes yeux fe pourrir , 
fe deconipofcr , fe diiToudre , fe recompoferoit ua 
jonr par un effet de la toutc-puilTance. divine , pour 
former de nouveau une enveloppe à l’ame , afin de 
recevoir conjointement avec elle les recompenfes & 
les chùciraens que tous deux auroient mérité durant 
leur union primitive, [y^;] Cette incompréhenüble 
opinion inventée , dit -on , par les Mages, trouve 
encore un grand nombre d’adhcrens , qui ne l’ont 
jamais fcrie.ufement examinée. Enfin d’autres incapa- 
bles dc^ s’élever à ces notions fubliraes , crurent que 
fousdiverfes formes l’homme animeroit fuccefliveraent 
différens animaux d’efpéces variées , & ne cefleroit 
jamais d’habiter la terre où il fe trouve ; telle fut l’o. 
pinion de ceux qui crurent la jMétempfycofe. 

Q,UANT au féjour malheureux des âmes , l’imagi- 
‘ nation des impofteurs qui voulurent gouverner les 
peuples s’efforça de raffcmbler les images les plus 
effrayantes pour k rendre plus terrible. Le feu eft de 
tous les êtres celui qui produit fur nous la fenfation 
la plus cuifante ; on fuppofa donc que là" toute-puif- 
fance divine ne pouvoit rien inventer de 'plus cruel 
que le feu pour punir fes ennemis ; le feu fut donc 
le terme auquel l’imagination de l’homme fut forcée 
de s’arrêter , & l’on convint' affez généralement que 
le feu vengeroit un jour la divinité outragée , comme, 
par la cruauté & la démence dés hommes , cet élé- 



[75] Le dogme de U RefurrtSion paroît au fond inutile à tous 
ceux qui croient à l’exiftence des âmes Tentantes , penfantes , 
fouffrantes ou jouiffantes après leur réparation du corps : ils doi- 
vent fuppofer , comme Berkeley , que l’ame n’a befoin ni du 
corps , ni d’aucun être extérieur pour épro'.iver des fenfations ôc 
avoir des idées. Les iMalebranchilles doivent fuppofer que les 
âmes réprouvées verront tenfer en Dieu & fe fentiront brûler , 
fans avoir befoin de leurs corps pour cela. 



Digitized by Google 





C 2JÇ ) 

ment le venge fouvent en ce monde. ^^5] Aînfi fott 
peignit les vidinies de fa colere enférmces dans des 
cachots embrafés, fe roulant perpétuellement dans des 
tourbillons de flammes , plongées dans des mers de 
foufre & de bitume , & faifant retentir leurs voûtes 
infernales de leurs gémiflemens inutiles & de leurs 
grinceraens. 

Mais, dira-t-on peut-être , comment les hommes 
purent-ils fe déterminer à croire une exiflence accom- 
pagnée de tourmens éternels , fur-tout y en ayant 
plufieurs d’entr’eux qui , d’apres leurs fyliéntes reli- 
gieux , eurent lieu de les craindre pour eux-metnes? 
Plufieurs caufes ont pu concourir à leur faire adopter 
une opinion fi révoltante. En premier lieu très-peu 
d’hommes fenfés ont pu croire une telle abfurdité 
quand ils ont daigné faire ufage de leur raifon , ou 
bien s’ils y ont cru , l’atrocité de cette nation fut 
toujours contrebalancée par l’idée de la mifericorde 
& de la bonté qu’ils attribuèrent à leur Dieu, fy/j En 



Ç76] C’eft, fsns doute, de là que font venues les expiations 
par le feu, ufitées chez un grand nombre de peuples orientaux, 
& pratiquées encore aujourd’hui par des prêtres du Dieii de 
paix , qui ont la cruauté de faire périr par les itammes ceux qui 
n’ont point de la divinité les mêmes idées qu’eux. Pat une fuite du 
même délire les Magülrats civils condamnent au feu les facrilèges , 
les blafphémateurs , les voleurs d’Eglife , c’eft-;i-dire ceux qui ne 
font tort à perfonne , tandis qu’ils fe contentent de punir d’un fup- 
plice plus doux ceux qui font un tort réel à lafociété. C’eltainfi que la 
religion renverfe toutes les idées. 

[77] Si , comme les Chrétiens le prétendent , les tourmens à 
venir doivent être infinis pour la durée & pour l’intennté, je 
fuis forcé d’en conclure qiie l’homme , qui ell un être fini , ne 
peut fouffrir infiniment ; Dieu lui-même ne peut loi commorilquér 
' rinfinité , malgré les efforts qu’il feroit pour le punir éternellement 
de fes fautes, qui elles-mêmes n’ont que des effets finis ou lin. ités 
par le tems. Le même raifonnement peut s’appliquer aux joies 
du Paradis , où un être fini ne comprendra pas plus un Dieu 
infini qu’il ne fait en ce monde. D’un autre coté- fi , comme le 
chriftianifme l’enfeigne , Dieu perpétue l’exiftence des damnés , il 
perpétue l’exiftence du péché : ce qui ne s’accorde pas avec 
l’amour de l’ordre qu’on lui fuppofe. 
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fécond lieu les peuples aveuglés par la crainte ne fè 
rendirent jamais compte des dogmes les plus étranges 
qu’ils reçurent de leurs légiflateurs , ou qui leur furent 
tranfmis par leurs Peres. En troifieme lieu chaque 
homme ne vit jamais l’objet de fes terreurs que dans 
un lointain favorable , Sc la fuperftition lui promit 
d’ailleurs des moyens d’échapper aux fupplices qu’il 
crut avoir mérités. Enfin , femblables à Ces malades 
que nous voyons attaches à l’exiflence même la pliiÿ 
douloureufe , l’homme préféra l’idée d’une exiftence 
malheureufe & connue , à celle d’une non-exiftenoe , 
qn’il regarda comme le plus affreux des niauX , parce 
qu’il n’en put avoir d’idée , ou parce que fon imagi- 
nation lui fit envifager cette non-exiftence ou ce néant 
comme l’affemblage confus de tous les maux enfem- 
ble. Un mal connu , quelque grand qu’il puKTe être , 
alarme moins les hommes, furtout quand il leur refte 
l’efpoir de l’éviter , qu’un mal qu’ils ne connoiffent 
point , fur lequel par conféquent leur imagination fe 
croit forcée de travailler , & auquel elle ne fait oppo- 
fer aucun remède. 

L’on voit donc que !a fuperftition , loin de con- 
folcr les hommes fur la nécefïité de mourir , ne fait 
que redoubler leurs terreur par les maux dont elle 
prétend que leur trépas fera fuivi ; ces terreurs font 
fl fortes que les malheureux qui croient ces dogmes 
redoutables , quand ils font conféquens , paffent leurs 
jours dans l’amertume & les larmes. Que dirons-nous 
de cette opinion deftrudlive de toute fociété , & 
pourtant adoptée par tant de nations , qui leur 
annonce qu’un Dieu févère peut à chaque inftant , 
comme un voleur les prendre au dépourvu , & venir 
exercer fur la terre fes jugemens rigoureux ? Quelles 
idées plus propres à effrayer , à décourager les hom- 
mes , à leur ôter le défir d’améliorer leur fort , que 
la perfpeélive affligeante d’un monde toujours prêt à fe 
diffoudre , & d'une divinité affife fur les débris de la 
nature entîere pour juger les humains ? Telles font 
néanmoins les funeftes opinions dont l’elprit des na« 
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tîons- s’eft répu depuis des milliers d’années; elles 
font fi dangereufes que fi , par une heuteulé inconfé- 
quence , elles ne dérogeoient pas dans leur conduite 
à ces idées défolantes , éllés tomberoient dans l’abru> 
tiflenient le plus honteux ; comment s’occuperoient- 
elles d’un monde périlTable qui peut à chaque inilanc 
écrouler ?• comment fongerà fe rendre heureufes dans 
une terre qui n’eft que le vellibule d’un royaume 
éternel? Eft-il donc furprenant que des fuperltidons 
auxquelles -de pareils dogmes fervent de bafe , aient 
prefcrit à lekirs feclateurs un détachement total des 
éhofes d’ici bas , un renoncement entier aux plaifirs 
les plus innocens , une inertie , unepufillanimite, une 
abjection d’arae , une infociabilité qui les rend inutiles 
à eux • mêmes & dangereux pour les autres? Si Is 
nécelTité ne forçoit les hommes de fe départir dans la- 
pratique de leurs fyftêmes infenfes ; fi leurs befoins 
jîe les ramenoientà la raildn en dépit de leurs dogmes 
religieux , le monde entier deviendroit bientôt ua 
vafte défert , habité par quelques fauvages ifolés, 
qui n’auroient pas même le courage de fe multiplier. 
Qu’eft - ce que des notions qu’il faut néceffiiirement 
' mettre à -l’ccart pour faire fubfifter l’aflociation hu- 
maine h 

Cependant le dogme d-une vie future , accom- 
pagnée de récompenfes & de châtimens , eft depuis 
un grand nombre' de"fiècles regardé comme le plus 
puifrant,'ou même comme le feul motif capable de 
contentf les pallions des hommes , & qui puifiTe les 
obliger d’être -vertueux ; peu-à-peu ce dogme elt dé- 
tenu Ja bafe dp prefque tous les fyftêmes religieux & 
politiques ; & il femble aujourd’hui que l’on ne pour- 
roit attaquer ce préjugé fans brifer abfolunient les 
liens de la fodété. Les fondateurs des religions en ont 
fait ufage pour s’attacher leurs fedateurs crédules ; les 
légiflateurs l’ont regardé comme le frein le plus capa- 
ble de retenir leurs fujets fous le joug ; plufieors Phi- 
lofophcs eux -mêmes ont cru _de bonne foi que ce 
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dogme étoit nécefTaire pour effrayer les hommes & les 
détourner du crime. C78j- '' 

On ne peut en effet djfconvenîr que ce dogme n’ait 
été de la plus grande utilité pour ceux qui donnèrent 
des religions aux nations , & qui s’en.Ht'ent les mi- 
niftres ; il fut le fondement de leur pouvoir , la fource 
de leurs richeffes , & la caufe permanente de l’aveu- 
glement & des terreurs dans lefquelles leur intérêt 
voulut que le genre-humain fût nourri. C’eft par lui 
\que le Prêtre devint l’emule & le maître des Rois : 
les nations fe font remplies d’enthouTiaftes ivres de 
religion, toujours bien plus difpofés à écouter fesi 
menaces que les confeils de la raifon , que les ordres; 
du fouverain , que les cris de la nature , que les foix; 
de la focieté. La politique fut elle-même aflervie aux 
caprices du Prêtre ; le monarque temporel fut obligé 
de plier fous le joug du monarque éternel.; l’un ne 
difpofoit que de ce monde périlTable , l’autre étendoit 
fa puiiTance jufques dans un monde à venir. , plus 
important pour les hommes que la terre , où ils ne 
font que des pélérins & des pafTager,s. Ainfi Je dogme 
de l’autre vie mit le gouvernement lui-même dans la 
dépendance dn prêtre ; il ne fut que fon premier, 
fujet , & jamais il ne fut obéi que lorfque tous deux 
furent, d’accord pour accabler le genre- humain. La 
nature cria vainement- aux hommes de fpnger à leur 
félicité préfente , le prêtre leur qrdon'na d’être (malheu- 
reux dans l’attente d’une félicité future,; la raifon leur 
difoit en vain qu’ils dévoient être paifibles; le prêtre 
leur fouffla le fanatifme & ,1a fureur , & les forqa de - 



(yg) Lorfque le dogme He l’immcjrtaUté de l’ame , fort! de l’école 
de Platon , vint à fe répandre chez les Grecs , il caufa les plus 
grands ravages , & détermina une foule d’hommes mécontens de 
leur fort à terminer leurs jours. Ptolémée Philadelphe, Roi d’Egypte 
envoyant les effets que ce dogme , que l’on regarde aujourd’hui 
comme fi falutaire , produifojt fur les cerveaux de fes fujets, défen- 
dit de l’enfeigner fous peine de mort. Voyt\C argument du iialaguu 
de Phédon de la txaduélion de Dacier. ' • ' 



« 
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frouWer la tranquillité publique toutes les fois qu’il' 
fut queftion des intérêts du monarque invifible de 
l’autre vie ou de fes minillres en celle-ci. 

Tels font les fruits que la politique a recueillis* 
du dogme de la vie future ; les régions de l’avenir 
ont aidé le facerdoce à conquérir le monde. L’attente 
d’une félicité^cclefte & la crainte des fupplices futurs 
ne fervirent qù’à empêcher les hommes de fonger à 
fe rendre heureux ici bas. L’erreur , fous quelque 
afpeél qu’on l’etlvifage , ne fera jamais qu’une fource 
de maux pour le genre-humain. Le dogme d’une autre 
vie en préfêntant aux mortels un bonheut idéal en 
fera des entHouliaftes ; en les accablant de craintes il 
en fera des êtres inutiles , des lâches , des atrabilaires,' 
des forcenés , qui perdront de vue leurféjour prefent 
pour ne s’occuper que d’un avenir imaginaire & des 
maux chimériques qu’ils doivent craindre aprè^eut 
mort. '' ' 

* Si l’on' nous dit, que le dogme des récompenfes. 
& des peines à venir- eft le frein le plus puiflant pour' 
réprimer les gaffions des hommes ; nous répondrons 
en appellant a l’expérience journalière. Pour peu que* 
l’on regarde autour de foi , l’on verra cette 'affertion' 
démentie , ^ l’on trouvera que ces merveilleufes fpé-' 
Culations , ihêapables de changer les tempéramens des 
hommes , d_’anéantir les pallions que les vices de la 
fociété même contribuent à faire éclore dans tous les 
ccèurs ,* ne diminuent aucunement le nombre’ des mé- 
chanS dans les hâtions qui eh paroifTent le plus for- 
tement convaincues , nous voyons des afTalTins , des 
voleurs , des fourbes', des oppreffeurs , des adultères , 
des voluptueux ; tous font perfuadés de la réalité 
d’une autre vie , mais dans le tourbillon de la dilTipa- 
tion & des plaifirs , dans la fougue de leurs pallions 
ils ne voient plus cet avenir redoutable , qui n’influe 
nullement fur leur conduite préfente. 

En un mot dans les pays où le dogme de l’autre 
vie eft fi fortement établi que chacun s’irriteroit con- 
tre quiconque auroit la témérité de le combattre , ou 
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même d’en douter, nous, voyons qu’il eft parfaitement 
incapable d’en impofer à des Princes injuftes , négli- 
gens , débauchés ; à des courcifans avides & déréglés ; 
à des concu'ffionnaires qui fe nourriffent infolemmenc 
de la fubftance des peuplés ; à desTemmes fans pu- 
deur ; à une foule de crapuleux & de vicieux; à plu- 
fieurs même d’entre ces prêtres dont la fonétion eft 
d’annoncer les vengeances du ciel. Si vous leur de- 
mandez , pourquoi donc ils ont ofé fe livrer à des 
actions , qu’ils favoient propres à leur attirer des 
châtimens éternels ? Ils vous répondront que la fou- 
gue des pallions , le torrent de l’habitude , la conta- 
gion de l’exemple , ou même que la force des cir- 
conftances les ont entraînés , & leur ont fait oublier 
les conféquences terribles que leur- conduite pouvoir 
avoir pour eux. D’ailleurs ils vous diront que les tré- 
£brs de la miféricorde divine 'font infinis ; & qu’un 
repe^ir fuffit pour effacer les crimes les plus noirs 
& les plus accumulés. C79] Dans cette^^foule, des fcé- 
Icrats qui , chacun à leur maniéré .^.-défolent la fociété, 
vous ne trouverez qu’un petit, nombre d’hommes , 
affez intimides par les craintes d’un avenir malheu- 
reux , pour réfiÜer à leurs penchans; que. dis-je! ces^ 
penchans font trop ibibles pour les entraîner , & fans. 
le.,4ogme, d’une autre vie , la loi & la crainte du blâme, 
eulfent été dés, raoüfs fuffifans popr -ies eqapêcher de; 
le rendre crimirr^is. .i ... . . , j 

II, eft en effet des âmes craintives timorées fur. 
lefquelles les terreurs d’une autre, , vie foUit^’pBe.-ini- 
, ^ n , P*. ' '.t 

, ' ■ ' • • \tldvJd-! i’*»;' . ' V 

. (y. y) L’idée dé la miféricorde divine r.-ïffuve les, méckans* & leur 
fait oublier la Jiiftice divine. En effet ces deux'attrilnits, étant ûip- 
pofés infinis é^àlement en Dieu , doivent fa contretialaricer de façon 
que ni l’un jii l’autre ne puiflVnt ai{ir. Qtioi qù’'! e» foit , les mé- 
chans comptent fur un Dieu immobile ; ou fe flattent à l’aide de fa 
miféricorde d’échapper aux effcts'de fa Juûice. Les brigands, qu£ 
voient que tôt ou tard ils périront au gibet , ditent qu’ils ea feront 
quittes pour faire ime belle fin. Les chrétiens croient qtîun bon Pee- 
cavi etfacetous les péchéj. Les Indiens attribuent la même vertu 
aux Eaia du Gange. ' 

, pteftlon 
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^refTion profonde ; les hommes de cette efpece font 
nés avec des pallions modérées , une organifation frêle, 
une imaginadoii peu fougueufe;il n’elt donc point fur- 
prenant que dans ces êtres , déjà retenus par leur na- 
ture , la crainte de l’avenir contrebalance les foibles 
efforts de leurs foibles palTions ; mais il n’en ell point 
de même de ces fcéléracs déterminés , de ces vicieux 
habituels dont rien ne peut arrêter les excès , & qui 
dans leurs eniportemens fermant les yeux fur la crainte 
des loix de ce monde , mépriferont encore bien plus 
celles de l’autre. 

Cependant combien de perfonnes fe difent, 

& même fe croient retenues par les craintes d’une au- 
tre vie ! mais ou elles nous trompent , ou elles s’en 
impofent à elles-mêmes : elles attribuent à ces crain- 
tes ce qui n’eft que l’effet de motifs plus préfens, tels 
que la fciblefîe de leur machine , la difpolicion de leur 
tempérament, le peu d’énergie de leurs âmes , leur 
timidité naturelle , les idées de l’éducation , la crainte 
des conféquences immédiates & phyfiques de leurs deré- 
glemens ou de leurs mauvaifes actions. Ce font là les 
vrais motifs qui les retiennent , & non pas les notions 
vagues de l’avenir , que les hommes , qui en font dlail- 
Jleurs les plus perfuadés , oublient à chaque inftant dès 
qu’un intérêt puiffant les follicite à pécher. Pour peu 
que l’on y fit attention l’on verroit que l’on fait hon- 
neur à la crainte de fon Dieu , de ce qui n’eft réelle- 
ment que l’effet de fa propre foibleffe , de fa pufilla- 
nimité , du peu d’intérêt que l’on trouve à mal faire; 
l’on n’agiroit point autrement quand même l’on n’au- 
roit pas cette crainte , & fi l’on réfléchilToit , l’on fen- 
tiroitque c’eft toujours la néceffité qui fait agir les hom- 
mes comme ils font. 

L’h OM M E ne peut être contenu lorfqu’il netroui 
ve point en lui-même de motifs affez forts pour le reT 
tenir , ou le ramener à la raifon. 11 n’y a rien ni dans 
ce monde ni dans l’autre qui puiffe rendre vertueux ' 

celui qu’une organifation malheureufe , un efprit mal 
cultivé , une imagination emportée , des habitudes in- 
Torne I. Q, 
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▼etérces , des exemples fimeftes , des întéréts puiflaiis 
V invitent au crime de toutes parts. Il n’eft point de fpé- 
culations capables de réprimer celui qui brave l’opi- 
nion publique , qui méprife la loi qui eft fourd aux 
cris de fa confcience ; que fa puilfance met en ce 
monde au-delfus du châtiment ou du blâme C8oD- 
Dans fes tranfports il craindra bien moins encore un 
avenir éloigné , dont l’idée cédera toujours à ce qu’il 
jugera néceflaire à fon bonheur immédiat & préfent. 
Toute palTion vive nous aveugle fur tout ce qui n’eft 
pas fon objet ; les terreurs de la vie future , dont nos 
paifions ont toujours le fecret de nous diminuer la pro- 
babilité , ne peuvent rien fur un méchant qui ne craint 
point les châtimens bien plus voifins de la loi , & la 
haine affurée des êtres qui l’entourent. Tout homme 
qui fe livre au crime ne voit rien de certain que l’a- 
Tantage qu’il attend du crime , le refte lui paroit tou- 
jours faux ou problématique. 

Pour peu que nous ouvrions les yeux nous ver- 
rons qu’il ne faut pas compter que la crainte d’un Dieu 
vengeur & de fes châtimens , que l’amour-propre ne 
nous montre jamais qu’adoucis par le lointain , puiffe 
rien fur des cœurs endurcis dans le crime. Celui qui 
eft parvenu à fe perfuader qu’il ne peut être heureux 
fans le crime , fe livrera toujours au crime nonobftant 
les menaces de la religion : quiconque eft affez aveu- 
gle pour ne point lire fon infamie dans fon propre 
cœur , fa propre condamnation fur les vifages des 



[8o"> On ne manquera pa? de dire que la crainte d’une autre 
Vie eft un frein , an moins utile pour contenir le* Princes & les 
grands , qui n’en ont point d’autre ; & qu’un frein quelconque 
vaut encore mieux q\ie point de frein du. tout. On a fuftifamment 
prouvé que ce frein de l’.iutre vie n’arrêtoit nullement les fouve- 
rains ; il eft un autre frein plus ré’l & plus propre à les contenir 
& à les empêcher de nuire à la fociété, c’eft de les foumettre 
aux loîx de la fociété & de leur ôter le droit ou le pouvoir d’abu- 
fer de fes forces pour l’affervir à leurs propres c.-iprices. Une 
bonne coBftku'-ioo politique, fondée fur l’équité naturelle & une 
l>*nne éêiicattan font meilleurs freins pour les cliefr des Nations. 
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êtres qui l’eniourent , l’indignation & la colere dans 
les yeux des juges établis pour le punir des forfaits 
qu’il veut commettre , un tel homme , dis-*je , ne verra 
jamais les imprelTions quefes crimes feront fur levifage 
d’un juge qu’il ne voit pas , ou qu’il ne voit que loin de 
lui. Le tyran qui d’un œil fec peut entendre les'Tcrîs & 
voir couler les larmes d’un peuple entier dont il fait le 
malheur., neverra point les yeux enflammés d’un maître 
plus puilTant. Quand un monarque orgueilleux prétend 
être comptable à Dieu feul de fes adtions , c’ell qu’il 
craint plus fa nation que Ton Dieu. r 

Mais d’un autre côté la religion elle-même n’a» * 
néantit-elle pas les effets des craintes qu’elle annonce 
comme falutaires ? Ne fournit-elle pas à fes difciples 
des moyens de fe fouftraire aux chàtimens dont elle 
les a fi Couvent menacés ? Ne leur dit-elle pas qu’un 
répentir ftérile peut à l’inftant de la mort défarmer le 
courroux célefte , & purifier les âmes des fouillures 
du péché ? Dans quelques fuperfiitions les Prêtres ne 
s’arrogent-ils pas le droit de remettre aux mourans les 
forfaits qu’ils ont commis pendant le cours d’une vie 
déréglée ? Enfin les hommes les plus pervers raffurcs 
dans l'iniquité , la débauche & le crime , ne comptent- 
ils pas jufqu’au dernier moment fur les fecours d’une 
religion qui leur promet des moyens infaillibles de fe 
réconcilier avec le Dieu qu’ils ont irrité & d’éviter feS 
chàtimens rigoureux ? 

E N confequence de ces notions fi favorables pour 
les raéchans, fi propres à les tranquillifer, nous voyons 
que l’efpoir d’expiations faciles, loin de les corriger , 
les engage à perfifter jufqu’à la mort dans les défordres 
les plus crians. En effet malgré les avantages fans nom- 
bre que l’on affore découler du dogme de l’autre vie, 
malgré fon efficacité prétendue pour réprimer les paf. 
fions des hoihmes, les Miniftres de la religion , fiiirté- 
reffés au maintien de ce fyftême , ne fe platgn entais 
pas eux-mêmes chaque jour de fon infuffifancé ? Ils 
rcconnoiffent que les mortels qu’ik ont imbus dès 
l’enfance de ces idées n’en font pas moins >«ntnûtfés 

a* 



Digitized by Google 




( 244 ) 

paf leurs penclians , étourdis par la diffipation , efcla- 
vcs de leurs plaifirs, enchaînés par l’habitude, empor- 
tés par le torrent du monde , feduits par des intérêts 
préfens qui leur fontout^lier également les récompen- 
tîes & les châtimens de la vie future. En un mot les 
IVliniftres du ciel conviennent que leurs difciples pour 
la plupart fe conduifent en ce monde comme s’ils n’a- 
voient rien à efpérer ou à ctaindre dans un autre. 
Enfin fuppofons pour un inftant que le dogme 
de l’autre vie foie de quelqu’utilité , & qu’il Obtienne 
vraiment un petit nombre d’individus ; qu’eft-ce que 
ces foibles avantages comparés à la foule de maux que 
-l’on en voit découler ! Contre un homme timide que 
cette idée contient , il en eft des millions qu’elle ne peut 
contenir; il eri eft des millions qu’elle rend iiifenfés , 
(farouches , fanatiques, inutiles & médians; il en eft 
edes millions qu’elle détourne de leurs devoirs envers la 
• fociété ; il en eft une infinité qu’elle afflige^& qu’eile 
trouble , fans aucun bien réel pour leurs aflbciés [80* 



(8i) Bien des gens , perfuadds de l’utilité du dogme de l’autre 
vie , regardent ceux qui ofent le combattre comme des ennemis de 
la fociété. Cependant il eft aifé de fe convaincre que les hommes 
les plus éclaires 8c les plus fa^s de l’antiquité. ont cru, non-feule- 
ment que l’ame étoit matérielle & périlfoit avec le corps , mais 
, encore ont attaqué fans détour l'opinion des châtimens de l’avenir. 
’ "Cé fenfifnent n’étoit point propre aux Epicuriens, nous le voyons 
adopté par des philofophes de toutes les- feftes , par des Pythago- 
riciens , des Stoïciens , enfin par les hommes les plus faints & les 
^ plus vertueux de la Gr^e & de Rome, Voici coipme Ovide fait 
parler Pythagorc. ' • ^ ' 



O Gemts atonittun gelid» formidine Monis ,■ 

-n ' Quid/fyga , quid tenehras , & nominavdna'nmttts . . 

Matcrienrviuutn,faljiquepericulamundi? , - 

■ ■ T I M É E de Locres , qui étoit Phyhagoricien , convient que la 
«loélrine des châtimens futurs étoit fabuleufe , purement deftinée 
poyr le„TuIgaire imbécille & peu faite pour ceux qui cultivent leur 
raifon.., . , • -î - 



’ ‘ A R I s T* O T E‘ dit formellement que P homme n'a ni bien à efpirtr, 
t, àvambr* après la mon. 
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Dans le fyftême desPlatonicienj, <j«i faifoient l’ame immor- 
telle, il ne pouvoit y avoir de chàtimens à craindre pour elle après 
la mort , vû que cette ame retournoit alors fe rejoindre à la divinité , 
dont elle étoit une portion : or une portion de la divinité ne pouvoit 
être fujette a l'ouffrir. 

Cicéron dit de Zénon qu’il fuppofoit l’ame d’une fubftance 
ignée , d’o.'i il conclut qu’elle devoit fe détruire. Zenoni Stoico ani- 
miis ignis videtur. Si (ît ignis extinguetur ; interibit cum reliquo 
eorpore. 

Cet orateur philofophe , qui étoit de la fefte Académique , n’eft 
pas toujours d’accord avec lui-même ; cependant en plufieurs occa- 
îionstl traite ouvertement de fables les tourmens de l’enfer & re- 
garde la mort comme la fin de tout pour l’homme. V. Tufculan. J, 

C. j8. 

SÉNEQtJE eft rempli de paflages dans lefquels il fait envlfager 
la mort comme un état d’aneantilfement total. Mors eft non efft. U 
qiiale fit jam fcio ; hoc erit poft me quod ante me fuit. Si quid in hoc 
re tormenti eft , necejfe eft & fuiffe antequam prodiremus in lucem ; 
atqui nullam fenfimus tune vexatioacm. En parlant de la mort de fon 
frere il dit quid itaque e/us defiderio maceror , qui aut heatus , aut 
nullus eft ?. Mais rien de plus décifif que ce que Séneque écrit à, , 
Marcia pour la confoler. (chap. 19.) Cogita nullis defunRum malis 
ajfici: ilia qiue nobis inferos faciunt terribiles , fabulam ejfe: nullas 
imminere mortuit tenebras , nec carcerem , nec flumina flagrantia igné, 
nec oblivionis amnem , nec tribunalia , & reos & in ilia libertate tant 
taxa iterum tyrannos : luferunt ifla Poëtx & vanis nos agitavere ttrro~ 
ribus. Mors omnium dolorum & folutio eft & finis : ultra quam mal» 
noftra non exeunt , quiz nos in iliam tranquillitattm , in qua antequam 
nafeeremur tjacuimus , reponit. 

Enfin voici un pafifage très-decifif de ce philofophe, il mérite 
bien l’attention du leéleur. Si animus fortuita contempfit ; fi deorum 
hominumque formidinem ejecit , & fût non mulfum ab homine timen^ 
ium , à Dco nihil ; fi contemptor omnium quibus torquetur vita eo 
perduclus eft ut illi liqueat mortem nullius mali efie mattriam , multo* 
rum pnent. V. De Beneficiis vu. i. 

S'eneque le Tragique s’explique de la même façon que le 
philofophe. , 

Voft mortem nihil eft, ipfaque mors nihil, ^ ' 

Velocis fpatii meta novijfima. 

Qjtctris quo jaceas poft obitum loco ? 

Quà non nata jacent. » - ■ 

Mors individua eft noxia corpori, 

Hec parcens anima, 

TROADESf 

ftî 
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Emctete a les mê«ts idées dans un jpatTage très*digne 
de remarque rapporté par Arrien , le voici ndélement traduit. 
,, Mais où allez-vous ? Ce ne peut être dans un lieu de fouffrances ; 
„ vous ne faites que retourner à l’endroit d’où vous êtes venus; 
,, vous allez être de nouveau paifiblement alTocié avec les élé- 
,, mens d’où vous fortez. Ce qui dans votre compofition étoit 
,, de la nature du feu , retournera à l’élément du feu ; ce qui. 
,, étoit de la natare de la terre va fe rejoindre à la terre ; ce qui 

étoit air , va fe réunir à l’air ; ce qui etoit eau , va fe réfoudre 
„ en eau; il n’y a point d’Enfer , ni d’Achéron, ni de Cocyte, 
„ ni de Phlégéton. ” V. Arriak. in Epictet. lib. iii. cap. 
13. Dans un autre endroit le même philofophe dit ; „ l’heure de la 
„ mort approche ; mais n’allez pas aggraver vos maux , ni ren- 
,, dre les chofes pires qu’elles ne font : repréfentez-vous les fous 
,, leur vrai point de vue. Le tems eft venu où les matériaux dont 
„ vous êtes compofé vont fe réfoudre dans les élémens d’où ils 
i, ont été originairement empruntés. Qu’y a-t-il de terrible ou de 
,, fâcheux en cela ? ell-il quelque chofe dans le monde qui périfle 
„ totalement?” Vidv arrian. lib. iv. cap. 7. §. i. ' 

Enfin le fage jk pieux Antonin dit » celui qui craint la mort 
s* ou craint d’être privé de tout fentiment , ou craint d’éprouver 
tt des fenfations différentes. Si vous perdez tout fentiment , vous 
» ne ferez plus fujet aux peines & à la mifere. Si vous êtes pourvu 
J» d’autres fens d’une nature différente, vous deviendrez une Créa» 
M ture d’une efpèce différente. ” 

C E grand Empereur dit ailleurs qu’il faut attendre la mort avec 
tranquillité vù qu’elle n’ejl que la dijfolution des élémens dont cha- 
que animal eft compofé. Voyez les réflexions Morales 
©E MaRC-AnTONIN LIV. II. §. 17. ET LIVRE VIII. §. j8. 

On peut joindre à ces témoignages de tant de grands hommes 
de l’antiquité payenne celui de lenteur de l’Eccléhafle , qui parle 
de la mort & du fort de l’a me humaine comme un Epicurien. 
Umts interitus eft hominis & jumentorum , & aqua utriujque con- 
ditio y ficut morituT homo , ftc & ilia moriuntur : Jimiliter fpirant 
amitia, & nihil habet homo jumento amplius. Et Voyez ecclE» 

SIAST. CMAP. III. V. 19. 

• Enfin comment les Chrétiens peuvent-ils concilier Tutilité ou 
la nécefTité du dogme de l'autre vie , avec le filence profond que le 
Légiflateur des Juifs , infpiré par la Divinité, a gardé fur un article 
queJ’oQ croit fi important ? 
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CHAPITRE XIV. 



V éducation , la morale & les loix fuffifent pour 

contenir les hommes. Du d^r de rimmortalité } du 

Suicide. , 

C E n’eft donc point dans un monde idéal , qui 
n’exifte que dans l’imagination des hommes , qu’il 
faut aller puifcr des motifs pour les faire agir dans 
celui-ci ; c’eft dans ce monde vifible que nous trouve- 
rons les mobiles pour les détourner du crime & les 
exciter à la vertu. C’eft dans la nature , dans l’expé- 
rience ,'dans la vérité qu’il faut chercher des remedes 
aux maux de notre efpèce , & des mobiles propres à 
donner au cœur humain des penchans vraiment utiles 
au bien des fociétés. 

S I l’on a fait attention à ce qui a été dit dans le 
cours de cet ouvrage , on verra que c’eft furtout l’é- 
ducation qui pourra fournir les vrais moyens de remé- 
dier à nos égaremens. C’eft elle qui doit enfemencer 
nos cœurs ; cultiver les germes qu’elle y aura jcttés ; 
mettre à profit les difpoütjons & les facultés qui dé- 
pendent des différentes organifadons ; entretenir le 
feu de l’imagination , l’allumer pour certains objets, 
l’étouffer & l’éteindre pour d’autres , enfin faire con- 
tradter aux âmes des habitaides avantageufes pour 
l’individu & pour la fociété. Elevé de cette maniéré 
les hommes n’auront aucun befoin des récompenfes 
céleftes pour connoitre le prix de la vertu ; ils n’au- 
ront pas befoin de voir des gouffres embrafés fous leurs 
pieds pour fentir de l’horreur pour le crime ; la nature 
fans ces fables leur epfeignera bien mieux ce qu’ils 
fe doivent à eux - mêmes , & la loi leur montrera ce 
qu’ils doivent aux corps dont ils font membres. C’eft 
ainfi que l’éducation formera des citoyens à l’état» 
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les dépofitaîres du pouvoir diftingueronfc ceux que 
l’éducation leur aura formés en raifon des avantages 
qu’ils procureront à la patrie : ils puniront ceux qui 
lui feront nuifibles ; ils feront voir aux citoyens que 
les promcfTes que l’éducation &la morale leur font ne 
font point vaines , & que dans un état bien conftitué 
ia vertu & les talens font le chemin du bien-être , & 
que l’inutilité ou le crime conduifent à l’infortune & 
au mépris. 

Un Gouvernement jufte , éclairé , vertueux , vigi- 
lant , qui fe propofera de bonne foi le bien public , 
n’a pas befoin de fables ou de menfonges pour gou- 
verner des fujets raifonnables , il rougiroit de fe fervir 
de preftiges pour tromper des citoyens inftruits •de 
leurs devoirs , fournis par intérêt à des Loix équita- 
bles , capables de fentir le bien qu'on veut leur faire; 
il fait que l’eftîme publique à plus de force fur des 
hommes bien nés que la terreur des loix ; il fait que 
l’habitude fuffit' pour infpirer de l’horreur , même 
pour les crimes cachés qui échappent aux yeux de la 
fociété; il fait que les châtimens vifibles de ce monde 
en impofent bien plus à des hommes grolTiers que 
ceux d’un avenir incertaii(i & éloigné ; enfin il fait 
que les biens fenfibles qu/ la puifTance fouveraine eft 
en pofTeffion de diUribu^fr , touchent bien plus l’ima- 
gination des mortels , que ces récompenfes vagues 
qu’on leur promet d^ins l’avenir. 

Les hommes ne font par-tout fi méchans , fi cor- 
rompus , fi rebelles à la raifon que parce que nulle 
part ils ne font gouvernés conformément à leur nature 
ni inftruits de fes loix nécelTaires. Par -tout on les 
repaît d’inutiles chimères ; par - tout ils font fournis à 
des maîtres qui négligent l’inftruélion des peuples , ou 
ne cherchent qu’à les tromper. Nous ne voyons fur la 
face de ce globe que des fouverains injuftes , incapa- 
bles , amollis par le luxe , corrompus par la flatterie, 
dépravés par la licence & l’impunité , dépourvus de 
talens , de mœurs & de vertus ; indifférens fur leurs 
devoirs , que fouvent ils ignorent ; ils ne font gueres 
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occupés du bien-être de leurs peuples ; leur attention' 
eft abforbée par des guerres inutiles , ou par le défit 
de trouver à chaque inftant des moyens de fatisfuire 
leur infatiable avidité ; leur efprit ne fe porte point 
fur les objets les plus importans au bonheur de leurs 
états. IntcrelTés à maintenir les préjugés reçus , ils 
n’ont garde de fonger aux moyens de les guérir ; 
enfin privés eux-mémes des lumières qui font connoi- 
tre à l’homme que fon intérêt eft d’être bon , jufte , 
vertueux , ils ne récompenfent pour l’ordinaire que 
les vices qui leur font utiles , & puniftent les vertus 
qui contrarient leurs paftions imprudentes. Sous de 
tels maîtres eft -il donc furprenant que les fociétés 
foient ravagées par des hommes pervers qui oppriment 
à l’envi les foibles qui voudroient les imiter ? L’état 
de fociété eft un état de guerrq, du fouverain contre 
tous , & de chacun des membres les uns contre les 
autres. [82] L’homme eft méchant , non parce qu’il 
eft né méchant , mais parce qu’on le rend tel ; les 
grands, les puiflans écrafent impunément les indigens, 
les malheureux , & ceux-ci , au cifque de leur vie , 
cherchent à leur rendre tout le mal qu’ils en ont reçu ; 
ib attaquent ouvertement ou en fecret une patrie 
marâtre qui, donne tout à quelques-uns de fes enfans 
« qui ôte tout aux autres ; ils la puniftent de fa par- 
tialité & lui montrent que les mobiles empruntés de 
l’autre vie font irapuiftans contre les paftions & les 



[8a] Il faut obferver ici que je ne dis pas, comme Hobbes, que 
l’dtat de nature eft un dut de guerre , je dis que les hommes 
par leur nature ne font ni bons ni méchans , ils font également 
difpofés à devenir bons ou méchans fuivant qu’on les modifie ou 
fuivant qu’on leur fait trouver leur intérêt à être l’un ou l’autre. 
Les hommes ne font fi difpofés à fe nuire que parce que tout 
confpire à les divifer d’intérêts ; chacun vit , pour ainfi dire 
ifolé dans la fociété , & leurs chefs profitent de leurs divifions 
pour les fubjuguer les uns par les autres. Divide & Impera eft la 
maxime que Suivent par inftinft tous les mauvais gouvernemens. 
Les tyrans ne trouveroient pas leur compte s’ils n’avoient_ fous 
leurs ordres que des hommes vertueux. 
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fureurs qu’une adminiftration corrompue a fait naître 
' en celle-ci , & que la terreur des fupplices de ce 
monde eft elle-même trop foible contre la nécelfité , 
contre des habitudes criminelles , contre une organi- 
fetion dangereufe que l’éducation n’a point redifiée. 

En tout pays la morale des peuples eft totalement 
négligée , & le gouvernement n’eft occupé que du 
foin de les rendre timides & malheureux. L’homme 
eft prefque par- tout efclave , il faut donc qu’il foit 
bas intéreiré , diftimulé , fans honneur , en un mot 
qu’il ait les vices de fon état. Par-tout on le trompe , 
on l’entretient dans l’ignorance , on l’empêche de 
cultiver fa raifon; il faut donc qu’il foit par-tout ftu- 
îide , déraifonnable & méchant ; par-tout:il voit que 
e crime & le vice font honorés , il en conclud que 
c vice eft un bien , & que la vertu ne peut être qu’un 
làcrîfice de foi-même. Par-tout il eft malheureux, ainfi 
par -tout il nuit à fes femblables pour fe tirer de 
peine; en vain pour le contenir on lui montre le ciel, 
les regards bientôt retombent fur la terre ; il y veut 
être heureux à tout prix , & les loix , qui n’ont pourvu 
ni à fon inftrudion , ni à fes mœurs , ni à fon boS- 
heur , le menacent inutilement & le punifTent de ^ 
négligence injufte des légiflateurs. Si la politique plu^ 
éclairée elle - même s’occupoit férieufement de l’inu 
trudion & du bien-être du peuple ; fi les loix étoient 
plus équitables ; fi chaque fociété moins partiale don- 
noit à chacun de fes membres les foins , l’éducation 
& les fecours qu’il eft en droit d’exiger ; fi les gou- 
vernemens moins avides & plus vigilans fe propofoient 
de rendre leurs fujets plus heureux ; on ne verroit 
point un fi grand nombre de malfaiteurs , de voleurs , 
de meurtriers infefter la fociété ,• on ne feroit point 
obligé de leur ôter la Vie pour les punir d’une mé- 
chanceté , qui n’eft due pour l’ordinaire qu’aux vices 
de leurs’ inftitutions ; il ne feroit point nécelTaire de 
chercher dans une autré vie des chimeres toujours 
forcées d’échouer contre leurs paffions & leurs be- 
soins réels. En un mot fi le peuple étoit plus inftruit 
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éc plus heureux , la politique ne* feroit point dans 
le cas de le tromper pour le contenir , ni de détruire 
tant d’infortunés pour s’étre procuré le néceffaire aux 
dépens du fuperflu de leurs concitoyens endurcis. 

L O R S Q.U E nous voudrons éclairer l’homme , mon- 
trons lui toujours la vérité. Au lieu d’allumer fon 
imagination par l’idée de ces biens prétendus que 
l’avenir lui réferve , qu’on le foulage , qu’on le fe- 
coure , ou du moins qu’on lui permette de jouir do 
fruit de fon labeur , qu’on ne lui ravifle point fon 
bien par des impôts cruels , qu’on ne le décourage 
point du travail , qu’on ne le force point à l’oifiveté 
qui le conduiroit au crime. Qu’il fonge à fon exiftence 
préfente fans porter fes regards fur celle qui l’attend 
après fa mort. Qu’on excite fon induftrie , qu’on ré- 
compenfe fes talens, qu’on le rende aétif, laborieux, 
bienfaifant , vertueux en ce monde qu’il habite , 
qu’on lui montre que fes aftions peuvent influer fur 
fes femblables , & non fur les êtres imaginaires que 
l’on a placés dans un monde idéal. Qu’on ne lui parle 
pas des fupplices dont la divinité le menace pour le 
tems où il ne fera plus ; qu’on lui fafle voir la fociété 
armée contre ceux qui la troublent ; qu’on lui montre 
les conféquences de la haine de fes affociés ; qu’il 
apprenne à fentir le prix de leur affeélion ,• qu’il 
apprenne à s’eftimer lui-meme, qu’il ait l’ambition de 
mériter l’eftime des autres , qu’il fache que pour 
l’obtenir il faut avoir de la vertu , & que l’homme 
vertueux dans une fociété bien conftituée n’a rien à 
craindre ni des hommes ni des Dieux. r 

S I nous voulons former des citoyens honnêtes , 
courageux , induftrieux , utiles à leur pays , gardons- 
nous de leur infpirer dès l’enfance des craintes mal 
fondées de la mort ; n’amufons point leur imagination 
de fables merveîlleufes ; n’occupons point leur efprit 
d’un avenir inutile à connoitre & qui n’a rien de 
commun avec leur félicité réelle. Parlons de l’immor- 
talité à des âmes courageufes & nobles : montrons-la 
comme le prix de leurs travaux à ces efprits énergû 
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qiies qui s’élancent au - delà des bornes de leur exid 
tence acluelle , & qui peu contens d’exciter l’admira- 
tion & l’amour de leurs contemporains, veulent encore 
arracher les hommages des races futures. En effet il 
eft une immortalité à laquelle le génie , les talens , 
les vertus font en droit de prétendre ; ne blâmons, 
n’ctouftons point une paffion noble fondée fur notre 
nature , & dont la fociété recueille les fruits les plus 
avantageux, 

L’ I D É E d’être après fa mort enfeveli dans un 
oubli total , de n’avoir rien de commun avec les êtres 
de notre efpèce , de perdre toute poffibilité d’influer 
encore fur eux , eft une penféc douloureufe pour tout 
homme; elle eft fur -tout très - affligeante pour ceux 
qui ont une imagination embrafce. Le défit de l’im- 
mortalité ou de vivre dans la mémoire des hommes 
fut toujours la paffion des grandes âmes ; elle fut le 
mobile des actions de tous ceux qui ont joué un 
grand rôle fur la terre. Les Héros foit vertueux fait 
criminels , les Philofophes ainli que les Conquérans, 
les hommes de génie à les hommes à talens , ces per- 
fonnages fublimcs qui ont fait honneur à leur efpèce, 
ainfi que ces illuftres fcélérats, qui l’ont avilie & ra va- . 
gée, ont vu la poftérité dans toutes leurs entreprifes , 

& fe font flattés de l’efpoir d’agir fur les âmes des 
honnnes lorfqu’eux- mêmes n’exifteroient plus. Si 
l’homme du commun ne porte pas fi loin fes vues , il 
eft au moins fenfible à l’idée de fe voir renaître dans 
fes enfans , qu’il fait deftinés à lui furvivre , à tranf- 
çnettre fon nom , à conferver fa mémoire , à le re- 
préfenter dans la fociété ; c’eft pour eux qu’il re- 
bâtit fa cabane , c’eft pour eux qu’il plante un arbre 
qu’il ne verra jamais dans fa force , c’eft pour qu’ils 
foient heureux qu’il travaille. Le chagrin qui trou- 
ble ces grands , fouvent fi inutiles au monde , lorf- 
qu’ils ont perdu l’efpoir de continuer leur race , 
ne vient que de la crainte d’être entièrement oubliés. 

Ils Tentent que l’homme inutile meurt tout entier. 
L’idée que leur nom fera dans la bouche des hommes , 
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!a penfée qu’il fera prononcé avec tendreffe , qu’il 
excitera dans les cœurs des fentimens favorables, font 
des Ululions utiles propres à flatter ceuX-mêmes qui 
favent qu’il n’en réfultera rien pour eux. L’homme fe 
plaît à fonger qu’il aura du pouvoir , qù’il fera pour 
quelque chofe dans l’univers , même après le terme de 
fon exiftence humaine ; il prend part en idée aux actions, 
aux difcours , aux projets des races futures , & feroit 
très. malheureux s’il fe croyoit exclus de leur fociété. 
Les loix dans prefque toutes les nations font entrées 
dans ces vues ; elles ont voulu confoler les citoyens 
de la nécelUté de mourir , en leur donnant les moyens 
.d’exercer leurs volontés long-tems même après la 
itiort. Cette condei’cendance va fi loin que les morts 
règlent le fort des vivans fouvent pendant une longue 
•fuite d’années. 

Tout nous prouve dans l’homme le défir de fe 
fiirvivre à lui-même. Les Pyramides, les Maufolees , 
les Monumens, les Epitaphes, tout nous montre qu’il 
veut prolonger fon exiitence au delà même du trépa,»:. 
11 n’ell point infenlible aux jugcraens de la poftérité; 
c'eft pour elle que le favant écrit, c’eft pour l’étonner 
que le monarque élève des édifices , ce font ces 
louanges que le grand homme entend déjà retentir 
.dans fon oreille , c’eft à fon jugement que le citoyen 
vertueux en appelle de fes contemporains injuftes ou 
prévenus. Heureufe chimère 1 illufion fi douce qui fe 
'léalife pour les imaginations ardentes', & qui fe trouve 
propre à faire naître & à foutenir l’enthoufiafme du 
génie , le courage , la grandeur d’ame , les talens, & 
qui peut fervir quelquefois à contenir les excès des hom- 
mes puiffans , fouvent très-inquiets des jugemens de la 
pofté rité , parce qu’ils favent qu’elle vengera tôt ou tard 
les vivans des maux injuftes qu’on leur aura fait foufi-'rir. 

Nul homme, ne peut donc confentir à être totale- 
ment effacé du fouvenir de fes femblables; peu 
. d’hommes ont le courage de fe mettre au deffus 
des jugemens du genre-humain futur & de fe dégrader 
à fes yeux. Quel eft Tctre infenfible au plaifir d’arracher 
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des pleurs à ceux qui lui furvivent, d’agir encore fut 
leurs âmes , d’occuper leur penfée , d’exercer fur eux 
fon pouvoir du fond même du tombeau ! Impofons 
donc un filence éternel à ces fuperftitieux mélanco- 
liques qui ont l’audace de blâmer un fentiment dont 
il refulte tant d’avantages pour la fociété; n’écoutons 
poinc ces philofophes indifférens qui veulent que nous 
étouffions ce grand reflbrt de nos âmes; ne nous laif- 
fons point féduire par les farcafmes de ces volup- 
tueux, qui méprirent’ une immortalité vers laquelle 
ils n’ont point la force de s’acheminer. Le défir de 
plaire à la poftérité & de rendre fon nom agréable 
aux races à venir, eft un mobile refpeélable lorfqu’il 
fait entreprendre des chofes dont l’utilité peut influer 
fur des hommes & des nations qui n’exiftent point 
encore. Ne traitons point d’infenfé l’enthoufiafme de 
ces génies vaftes & bienfaifans dont les regards perçans 
nous ont prévus de leur tems , qui fe font occupés 
de nous , qui ont défiré nos fuffrages , qui ont écrit 
pour nous , qui nous ont enrichis de leurs décou- 
vertes , qui nous ont guéris de nos erreurs : rendons- 
leur les hommages qu’ils ont attendus de nous lorfque 
leurs contemporains injuftes les leur ont refules. 

• Payons au moins à leurs cendres un tribut de recon- 
noilTance pour les plaifirs & les biens qu’ils nous pro* 
curent. Arrofons de nos pleurs les urnes des .Socrates , 
des Phocions; lavons avec nos larmes la tache que 
leur fupplice a faite au genre-humain ; expions par 
nos regrets l’ingratitude athénienne; apprenons par fon 
exemple à redouter le fanatifme religieux & politique, 
& craignons de perfécuter le mérite & la vertu en 
perfécutant ceux qui combattent nos préjugés. 

Répandons des fleurs fur lés tombeaux d’Ho- 
mère, du Taife, de Milton. Révérons les ombres 
- immortelles de ces génies heureux dont les chants 
excitent encore dans nos âmes les fentimens les plus 
doux. BénHTons la mémoire de tous ces bienfaiteurs 
des peuples qui furent les délices du genre-humain; 
adorons les vertus des Titus , des Trajans, des Aa- 
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tenîns, des Juliens ; méritons dans notre fphêre les 
éloges de l’avenir , & fouvenons-nous toujours que 
pour emporter en mourant les regrets de nos fem- 
blables il faut leur montrer des talens & des vertus. 

Les convois funèbres des Monarques les plus puîflans 
font rarement arrofés par les larmes des peuples, ils 
les ont communément taries de leur vivant. Les noms 
des Tyrans excitent l’horreur de ceux qui les enten- 
dent prononcer. Frémiflez donc , Rois cruels, qui 
plongez vos fujets dans la mifere & les larmes , qui 
ravagez les nations, qui changez la terre en un ci- 
metière aride ; frémilTez des traits de fang fous Jef- 
quels l’hiftoire irritée vous peindra pour les races 
futures ; ni vos nionumens fomptueux , ni vos vic- 
toires impofantes, ni vos armées innombrables n’em- 
pêcheront la poftérité d’infulter vos mânes odieux 
ic de venger fes ayeux de vos éclatans forfaits ! 

Non feulement tout homme prévoit fa dilTolution 
avec peine, mais encore il fouhaite que fa mort Ibit 
un événement intérelTant pour les autres. Mais comme 
on ^ vient de le dire, il faut des talens, des bienfaits, ' 
des vertus pour que ceux qui nous entourent s’inté- 
relfentà notre fort & donnentdes regrets à notre cendre. 
Eft-il donc furnrenant fi le plus grand nombre des hom- 
mes occupés uniq uement d’eux-mêmes , de leur vanité , 
de leurs projets puériles, du foin de fatisfaire leurs paC. ' 
fions aux dépens du contentement & des befoi ns d’une 
epoufe, d’une famille, de leurs enfans, de leurs amis, de ^ 
la fociété, n’excitent aucuns regrets par leur mort , on 
foient bientAt oubliés. Il eft une infinité de Monarques 
dont l’hiftoire ne nous apprend rien , finon qu’ils ont 
vécu. Malgré l’inutilité dans laquelle les hommes 
vivent pour la plupart, le peu de foin qu’ils prennent 

Î )our fe rendre chers aux êtres qui les environnent , 
es aét’ons mêmes qu’ils font pour leur déplaire, 
n’empêchent pas que l’amour-propre de chaque mor- 
tel ne lui perfuade que fa mort doit être un événe- 
ment, & ne lui montre, pour aînfi dire, l’ordre des 
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chofes renvcrfé par fon trépas. Homme foible & 
vain! ne vois-tu , pas que Séfoftris , les Alexandres, 
■ les Céfars font morts ? La marche de l’univers ne 
s’eft point arrêtée pour cela; la mort de ces fameux 
vainqueurs, affligeante pour quelques efclaves favo- 
rifes , fut un fujet de joie pour tout le genre-humain; 
il rendit au moins aux nations i’efpoir de refpirer. Crois- 
tu que tes talens doivent intéreflêrle genre-humain & 
le mettre en deuil à ta mort? Hélas ! les Corneilles , les 
Locks , les Newtons , les Bayles , le Montefquieu font 
morts regrettés d’un petit nombre d’amis , que bientôt 
oat confülé deS;diftractions néceffaires ; leur mort fut 
Indifférente au plus grand nombre de leurs concitoyens. 

- OJVs-tu te flatter que ton crédit , tes titres , tes ri- 

- chefl'es , tes repas fomptueux , tes plaifirs diverfifiés 
faffent de ta mort un événement mémorable? On en 
parlera pendant deux jours , & n’cn fois point furpris ; 
apprends qu’il mourut jadis à Babylone , à Sardes , à 
Carthage & dans Rome, une foule de citoyens plus 
illuftres, plus puiffans , plus opulens , plus voluptueux 
que toi , dont perfonne pourtant n’a fongé à fe tranf- 
mettre les noms. Sois donc vertueux , o homme ! 
dans quelque place que le deftin t’affigne , tu feras 
heureux de ton vivan; ; fais du bien & tu feras 
chéri ; acquiers des talens , & tu feras confidéré ; la 

.poftérité t’admirera , fi ces talens utiles pour elle , 
-lui font connokre le nom fous lequel on défignoit 
•autrefois ton être anéanti. Mais l’univers ne fera point 
tdérangé de ta perte ; & lorfque tu mourras ton plus 
proche voifin fera peut-être dans la joie , tandis que 
.ta femme, tes enfans, tes amis feront occupés du 
trifte foin de te fermer les yeux. 

'Ne nous occupons donc de notre fort à venir que 
pour nous rendre utiles à ceux avec qui nous vivons; 
rendons-nous pour notre propre bonheur des objets 
agréables à nos parens , à nos enfans , à nos proches , 
-à nos amis, à nos ferviteurs; rendons-nous eftimables 
aux yeux de nos concitoyens; fervons fidèlement une 
patrie qui nous affûre notre bien-être; que le défir 
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de pîaire à la poftcrité nous excîte à des travaux quî 
arrachent fes eloges; qu’un amour légitime'de nous- 
mêmes nous fafl'e goûter d’avance le charme des 
louanges que nous voulons mériter ; & lorfque 
nous en fommes dignes , apprenons à nous aimer, à 
nous eftimer nous-mêmes ; ne confentoris jamais quft 
des vices cachés , que des crinies fecrets nous avili£> 
fent à nos propres yeux & nous forcent à rougir de 
nous-mêmes. . ■ 

Ain si difpofés , envifageons notre trépas avec la 
même indifférence dont il fera vu du plus grandnom- 
bre des hommes; attendons la mort avec confiance I 
apprenons à nous défaire des vaines terreurs dont on 
veut nous accabler. Laifibns à l’enthoufiafte fes eC. 
péttnccs vagues ; lailTons au fuperftitieux les craintes 
jdont il nourrit fa mélancolie ; mais que des cœurs 
raffermis par la raifon ne redoutent plus une morc 
qui détruira tout fentiment. 

^Q.UEL que foit l’attachement que les hommes 
ont pour la vie & leur crainte de la mort , nous 
voyons tous les jours que l’habitude , l’opinion , le 
préjugé font alfez forts pour anéantir ces partions en 
nous , pour nous faire braver le danger & bazarder 
nos jours. L’ambition*, l’orgueil, la vanité, l’avarice, 
l’amour , la jaloulie , le défir de la gloire , cette dé- 
férence pour l’opinion que l’on décore du nom de 
point d'honneur^ fuffjfent pour fermer nos yeux fur 
les périls , & pour nous pouffer à la mort. Les cha- 
grins , les peines d’efprit, les drtgraces , le défaut de 
fuccés adouciffent pour nous fes traits fi révoltans,& 
nous la font regarder comme un port qui peut noua 
mettre à couvert des injultices de nos femblables. 
L’indigence , le mal-aife, l’adverfité nous apprivoi- 
fent avec cette mort fi terrible pour les heureux. Le 
pauvre condamné au travail & privé des douceurs de 
la vie la voit venir avec indifférence; l’infortuné, 
quand il eft malheureux fans refiburce, l’embrarte dana 
fon défefpoir, il accéléré fa marche dès qu’il ju^e 
que le bien-être n’eil plus fiût pour lui. 

Ttrne I. 8. 
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Lis liommes en dilFérens âges & en d!/!erenÿ 
•çays ont porté des- jugetnens bien divers fur ceux 
qui ont le courage de fe donner la mort. Leurs idées 
fur cet objet, comme fur tous les autres ont été 
modifiées par leurs inftitutions politiques & rèligieu- 
fes. Les Grecs , les Romains & d’autres peuples que 
tout confpiroit à rendre courageux & magnanimes , 
regardoient comme des Héros & des Dieux ceux qui 
tranchoient volontairement le cours de leur vie. Le 
Bramine fait encore dans l’indoftan donner aux fem- 
mes même allez de fermeté pourfe brûler fur le cadavre 
de leurs Epoux. Le Japonois fur le moindre fujet ne 
fait point difficulté de fe plonger le couteau dans le 
fein. 

Chez les peuples de nos contrées la religion ren» 
dit les hommes moins prodigues de leur vie : elle leur 
apprit que leur'Dieu vouloit qu’ils fouffrilfent & qu’il 
fe piaifoit à leurs tourmens , confentoit bien qu’ils 
travaillalTent à fe détruire en détail , qu’ils fiffent en 
forte de perpétuer leurs fupplices, mais ne pouvoit 
approuver qu’ils tranchalTcnt tout d’un coup le fil de 
leurs jours , ou difpofalfent de la vie qu’il leur avoît 
donnée. 

Des Moraliftes , abftraélion faite des idées religieu- 
fes ont cru qu'il n’étoit jamais permis à l’homme de 
rompre les engagemens du Paéte qu’il a fait avec la 
focieté. D’autres ont regardé le Suicide comme une 
lâcheté ; ils ont penfé qu’il y avoit de la foiblelfe & 
de la pufillanimité à fe laifler accabler -paHes coups 
du deftin , & ils ont prétendu qu’il y auroit bien 
plus de courage & de grandeur d’ame à fupporter fes 
peines & à réfifter aux coups du fort. 

S I nous confultons là-deifus la nature , nous veti 
rons que toutes les adions des hommes , ces foibles 
jouets dans la main de la nécelfité , font indifpen- 
fables & dépendantes d’une caufe qui les meut à leur 
infqu , malgré eux , & qui leur fait accomplir à cha- 
q'ue inftant quelqu’un de fes decrets. Si la même 
force qui oblige tous les êtres intelligens à chérir 
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leur fcxiftencà rend celle ^’un homme (i pénible di 
û cruelle qu’il la trouve odieufe & infupportable , ü 
fort de fon efpèce , l’ordre cft détruit pour lui , & en 
fe privant de la vieil accomplit un arrêt de la nature | 
qui veut qu’il n’exifte plus. Cette nature a travaille 
pendant des milliers d’années à former dans le feln 
de la terre le fer qui doit trancher fes jours. 

Si nous examinons les rapports de l’homme avec 
la nature, nous verrons que leurs engagemens ne fu- 
rent ni volontaires du côté du dernier , ni récipro- 
ques du côté de la nature ou de fon auteur. La vo- 
lonté de l’homme n’eut aucune part à fa nailTance, 
c’eft communément contre fon gré qu’il eft forcé de ' 
finir, & fes aétions ne font, comme on l’a prouvé, 
que des effets néceffaires de caufes ignorées , qui 
déterminent fes volontés. Il e(l dans Tes mains de 
la nature ce qu’une épée eft dans fa propre main ; 
elle peut en tomber fans qu’on puifle l’accufer de 
rompre fes engagemens ou de marquer de l’ingratitude 
à celui qui la tient. L’homme ne peut aimer fon être 
qu’à condition d’être heureux ; dès que la nature 
entière lui refufe le bonheur ; dès que tout, ce c^ui 
l’entoure lui devient incommode; dès que fes idées 
lugubres n’offrent que des peintures affligeantes à fotx 
imagination, il peut fortir d’un rang qui nè lui con- 
vient plus , puifqu’il n’y trouve aucun appui ; il 
n’exifte déjà plus ; il eft fufpendu dans le vuide ; il 
ne peut être utile ni à lui<même ni aux autres. 

S I nous confidérons le padle qui unit l’homme à la 
fbciété , nous verrons que tout pafte eft conditionnel 
& réciproque, c’eft-à-dire fuppofe des avantages mu- 
tuels entre les parties contractantes. Le citoyen ne 
peut tenir à la patrie , à fes affociés que . par le lien 
du bien-être ; ce lien eft-il tranché , il eft remis ea 
liberté. La fociété ou ceux qui la repréfentent le 
traitent-ils avec dureté, avec-injuftice & lui rendent- 
ils fon exiftence pénible? L’indigence & la honte 
viennent-elles le menacer au milieu d’un monde dé- 
iaigaeux & endurcit Des ax&is perfides lui tournent» 




fls 'fé dos dans l’adverfité ? Une femme înfidèle oti« 
îrage-t-elle fon cœur ? Des enfans ingrats & rebelles 
affligent-ils fa vleilleffe ? A-t-il mis fon bonheur ex- 
ciüfif dans quelqu’objet qu’il lui foit impoITible de fe 
procurer !' Enfin pour quelque caufe que ce foit , 
le chagrin ^ le remords , la mélancolie , le dé- 
fefpoir ont-ils défiguré pour lui le fpectacle de 
l’univers? S’il ne peut fupporter fes maux , qu’ilquitte 
■un monde, qui déformais n’elt plus pour lui qu’un 
effroyable défcrt ; qu’il s’éloigne pour toujours d’une 
patrie inhumaine qui ne Veut plus le compter au nom- 
bre de fes enfens ; qu’il forte d’une maifon qui le 
menace d’écrouler fur fa tête ; qu’il renonce à la fo- 
ciété au bonheur de laquelle il ne peut plus travailler 
& que fon propre bonheur peut feul lui rendre chère, 
Blâmèroit-on un homme' qui fe trouvant inutile & 
fans reffources dans la. ville où le fort l’a fait naître, 
jroit'dans fon chagrin fe plonger dans la folitude? 
Eh bien , de quel droit blâmer celui qui fe tue pat 
défefpoir ? L’homme qui meurt fàit-il donc âutre chofe 
que s’ifoler ? La mort eft le remède unique du dé- 
fefpôir ; c’eft alors qu’un fer eft le feul ami , îe feul 
cbnfolateur qui refte au malheureux ; tant que l’efpé- 
rance lui demeure , tant que fes maux lui paroiflent 
fupportables, tant qu’il fe flatte de lés voir finir un 
jour, tant qu’il trouve encore quelque douceur à 
*xîfter,il ne confient point à fe priver de la vie; mais 
Iqrfque rien ne foutient plus en lui l’amour de fon 
être , vivre eft le plus grand des maux, & mourir eft 
im devoir pour qui veut s’y foufttratre f8î3- 
UiVE fociété qui ne peut ou ne veut nous procurer 
âupün bien , perd tous fes droits fur nous ; une nature 
q^uis’ôbftine à rendre notre exiftenccmalhcureufe nous 



' (83) Malum eft in necejjitatt vivert : fed in nerejfttate vlvere , ne- 
€t^ds nulla eft. Qjiidni nuUa fit ?. Patent indique ad' libertatcic vite 
nuit* , hreves , faciles, Aÿomus Deo grattas , quod ntmo in vUd 
tcacri pojjit,- . 

V. S SH S'A 



''Digitized by Google 




( 2,<Sl ) 

•rdonne d’en fortir ; en mourant nous remplîflbns ùli 
de fes decrets , ainfi que nous avons fait en entrant; 
dans la vie. Pour qui confent à mourir il n’eft poinÇ 
de maux fans remedes ; pour qui refufe de mourir il 
eft encore des biens qui l’attachent au monde. Dans 
ce cas qu’il rappelle fes forces , & qu’il oppofe au def- 
tin qui l’opprime le courage <&; les reflburces que la 
nature lui fournit encore ; elle ne l’a pas totalement 
abandonné tant qu’elle lui lailTe le fentiment du plaifir 
& l’efpoir de voir la fin de fes peines. Quant au fu- 
perflitieux il n’eft point de terme à fes fouffrances, il 
ne lui eft point permis de fonger à les abréger [84]. 
Sa religion lui ordonne de continuer à gémir : elle lui 
defend de recourir à la mort qui pe feroit pour lui que 
l’entrée d’une exiftence malheureufe , il feroit éter- 
nellement puni pour avoir ofé prévenir les ordres 
lents d’un Dieu cruel qui fe plaît à le voir réduit au 
dcfefpoir, & qui ne veut pas que l’homme ait l’audace 
de quitter fans fon aveu le porte qui lui fut afligné. , 
Les hommes ne règlent leurs jugemens que fur 
leur propre façon de fentir ; ils appellent foiblelTe ou 
délire les aétions violentes qu’ils croient peu proporl 
données à leurs caufes , ou qui femblent priver du 
bonheur vers lequel on fuppofe qu’un être jouilTant 
de fes fens ne peut celfer de tendre ; nous traitons un 
homme de foible lorfque nous le voyons vivement 
affeefté de ce qui nous touche très-peu , ou quand iî 
eft incapable de fupporter des maux que nous nou$ 
flatterions de foutenir avec plus de fermeté que lui. 
Nous aceufons de folie , de fureur , de phrénélle qui- 
conque facrifie fa vie , que nous regardons indiftinc- 



^$>4) Le chrifti;inirme & les loix civiles des chrétiens en blâmant 
le ju'tciàe font trcs-inconféquentes. L’ancien Teftament en fournit 
des exemples dans Samfon , Eléazar , c’eft-à-dire dans des hommes 
très-agréables â Dieu. Le Mejfîe ou le fils du Dieu des chrétiens, 
s’il eft vrai qu’il fait mort de fon plein gré , fut évidemment un 
fuicidt. On en peut dire autant d’un grand nombre de martyrs , qui 
fe font volontairement préfentés au fupplice , ainfi que des pénitent 
qui fe font fait un nérite de fe détruiiej>eu-à-peu. 

R î 
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demènt comme le plus grand des biens , à des objet» 
qui ne nous paroiffent point mériter un facrifice fi 
coûteux. C’eft ainfî que no^s nous érigeons toujours 
en juges du bonheur , de la façon de voir & de fentir 
des autres ; un avare qui fe tue après la perte de fon 
tréfor, paroit un infenfé aux yeux de celui qui eft 
moins attaché aux richelTes ; il ne fent point que fans 
argent la vie n’eft plus qu’un fupplice continué pour 
un avare , & ^ue rien dans ce monde ne peut le dif. 
traire de fa peine ; il vous dira qu’en fa place il n’en 
eût pas fait autant ; mais pour être exadement en la 
place d'un autre homme il faudroit avoir fon organi. 
îàtion , fon tempérament , fes paiTions , fes idées ; 
il faudroit être lui & fe placer dans les mêmes circonf- 
tances, être mu parles mêmes caufes , & dans ce cas 
tout homme , comme l’avare , fe fut ôte la vie , après 
avoir perdu l’unique fource de fon bonheur. 

Celui gui fe prive de fa vie ne fe porte à cette 
extrémité , fi contraire à fa tendance naturelle , que 
lorfque rien au monde n’elt capable de le réjouir ou 
de le difiraire de fa douleur. Son malheur , quel qu’il 
foit , efi; réel pour lui ; fon organifation forte ou foi. 
ble , efi la fienne , & non celle d’un autre ; un ma. 
lade imaginaire fouffre très-réellement , & les rêves 
fâcheux nous mettent très-véritablement dans une pofi- 
tion incommode. Ainfi dès qu’un homme fe tue , nous 
devons en conclure que la vie , au lieu d’être un bien , 
efi devenue un très-grand mal pour lui ; que l’exif- 
tence a perdu tous fes charmes à fes yeux ; que la na- 
ture enticre n’a plus rien qui le féduife ; que cette 
nature efi défenchantée pour lui , & que d’après la 
comparaifon que fon jugement troublé fait de l’exif- 
tence avec la non-exiftencc', celle-ci lui paroit préfé. 
rable à la première. 

Bien des perfonnes ne manqueront pas de regar. 
der comme dangereufes des maximes , qui , contre les 
préjugés reçus , autorifent les malheureux à trancher 
le fil de leurs jours : mais ce ne font point des maxi. 
mes qui déterminent les hopimes à prendre une fi vk>. 
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lente réfolutlon ; c’eft on tempérament aîgri par lefi 
chagrins , c’eft une conftitution bilieufe & mélancoli- 
que , c’eft un vice dans l’organifation , c’eft un déran- 
gement dans la machine , c’eft la nécelfité , & non 
des fpéculations raifonnées qui font naître dans l’hom- 
me le deflein de fe détruire. Rien ne l’invite à cette 
démarche , tant que la ^aifon lui refte ou tant qu’il a 
encore l’efpérance , ce heaume fouvenin de tous les 
maux ; quant à l’infortuné qui ne peut perdre de vue 
fes ennuis & Tes peines, qui a toujours fes mauxpré- 
fens à l’efprit , il eft forcé de prendre confeil d’eux 
feuls. D’ailleurs , quels avantages ou quels fecours la 
fociété pourroit-elle fe promettre d’un malheureux ré- 
duit au défefpoir , d’un mifanthrope acccablé par la 
triftefle , tourmenté de remords , qui n’a plus de mo- 
tifs pour fe rendre utile aux autres , & qui lui>même 
s’abandonne & ne trouve plus d’intérêt à conferver / 
fes jours ? Cette fociété n’en feroit-elle pas plus heu- 
reufe , fi l’on pouvoit parvenir à perfuader aux mé- 
chans d’ôter de devant nos yeux des objets incommo- 
des & que les loix , à leur défaut , font forcées de dé- 
truire? Ces méchans ne feroient-ilspas plus heureux, 
s’ils prévenoient la honte & les fupplices qui leur font 
deftinésk 

L A vie étant communément çour l’homme le plus 
grand de tous les biens , il eft a préfumer que celui 
qui s’en défait eft entraîné par une force invincible. 

C’eft l’excès du malheur , le défefpoir , le dérange- 
ment de la machine caufé par la mélancolie qui porte 
l’homme à fe donner la mort. Agité pour lors par des 
impulfions contraires , il eft, comme on l’a dit plus 
haut , forcé de fuivre une route moyenne qui le con- 
duit à fon trépas ; fi l’homme n’eft libre dans aucun 
inftant de fa vie , il l’eft encore bien moins dans l’aéte 

qui la termine f8s ]. 

» - ' ■ ■ — -- — - 

[85] Le Sviicide eft, dit-on, très-commun en Angleterre, dont 
le climat porte les habitans à la mélancolie. Ceux qui fe tuent 
en ce pays font qualifiés de Lutuuitjues ; leur maladie ne paroit pas 
plus blâmable que le tranfport au cerveau. 

^ 4 
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Ou voit donc que celui qui fe tue ne fait pas J 
comme on prétend , un outrage à la nature , ou , fi l’on 
veut , à fon auteur. Il fuit l’impulfion de cette nature, 
en prenant la feule voie qu’elle lui laiiïe pour fortir 
de fes peines ; il fort de l’exiftence par une porte 
qu’elle lui a laifie ouverte ; il ne peut l’olFenfer en 
accomplilfant la loi de la néceifité ; la main de fer 
de celle-ci ayant brife le rcffort qui lui rendoit la vie 
défirable & qui le poufibit à fe conferverf, lui montre 
qu'il doit fortir du rang ou du fyftême où il fe trouve 
trop mal pour vouloir y reflcr. La patrie ou la famille 
n’a point droit de fe plaindre d’un membre qu’elle 
ne peut rendre heureux , & dont elle n’a plus rien à 
cfpérer pour elle-même. Pour être utile à fa patrie 
ou à fa famille il faut que l’homme chériffe fa propre 
cxiftence , ait intérêt de la conferver , aime les liens qui 
runiffenc aux autres, foit capable de s’occuper de 
leur félicité. Enfin pour que le fuicide fût puni dans 
l’autre vie & fe repentit de fa démarche précipitée , il 
faudroit qu’il fe furvécût à lui-même , & que par con- 
féquent il portât dans fa demeure future fes organes , 
fes feus , fa mémoire , fes idées , fa façon aêtuclle 
d’exifter & de penfer. 

En un mot rien de plus utile que d’infpirer aux 
îionimes le mépris de la moft , & de bannir de leurs 
efprits les fauifes idées qu’on leur donne de fes fuites. 
La crainte de la mort ne fera jamais que des lâches ; 
la crainte de fes fuites prétendues ne fera que des fa- 
natiques ou de pieux mélancoliques , inutiles pour 
eux-mêmes & pour les autres. La mort eft une reffour- 
ce qu’il ne faut point ôter à la vertu opprimée que 
rinjuftice des hommes réduit fouvent au défefpoir. Si 
les hommes craignoient moins la mort , ils ne feroient 
ni cfclaves ni fuperftitieux. La vérité trouveroit des 
défenfeurs plus zélés , les droits de l’homme feroient 
plus hardiment foutenus , les erreurs feroient plus for- 
tement combattues, & la tyrannie feroit à jamais ban- 
nie des nations ; la lâcheté la nourrit & la crainte 
la perpétue. £n un mot , les hommes ne peuvent être 
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fil contens ni heureux tant que leurs opinions les for-J- 
ceront de trembler. 



\ 

CHAPITRE XV. 

Des intérêts des Hommes ou des IDÉES qu’ih fe 
font du Bonheur. L’homme ne peut être ^icurcux^ 
fans la vertu. 

L’utilité , comme on l’a dit ailleurs , doit être 
l’unique mefure des jugeraens de l’homme. Être utile, 
c’eft contribuer au bonheur de fes femblables ; être 
nuifible , c’eft contribuer à leur malheur. Cela poié 
voyons fi les principes que nous avons établis jufqu’ici 
font avantageux ou nuiiibles , utilef ou inutiles aux 
êtres de l’efpèce humaine. Si l’homme cherche fon 
bonheur dans tous les inftans de fa vie , il ne doit ap- 
prouver que ce 'qui le lui procure ou lui fournit les 
moyens de l’obtenir. 

Ce que nous avons dit ci-devant a déjà pu fervirà 
fixer nos idées fur ce qui conftitue le bonheur ; nous 
avons déjà, fait voir que cé bonheur n’étoit que le piai- 
fir continué ; [86!] niais pour qu’un objet nous plaife 
il faut que les impreftions qu’il fait fur nous, les per- 
ceptions qu’il nous donne, les idées qu’il nous laide, 
en un mot que les mouvemens qu'il excite en nous , 
foient analogues à notre organifation , à notre tempé- 
rament , à notre nature individuelle , modifiée par ^ 
l’habitude & une infinité de circonftances ou de caufes 
qui nous donnent des faqons d’être plus ou moins per- 
manentes ou paifageres : il faut que l’aélion de l’objet 
qui nous remue ou dont l’idée nous refte •, loin de s’at- 
foiblir ou de s’anéantir , aille toujours en augmentant: 



[86] Voyee le Chapitre IX. 
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U faut que , fans fatiguer , cpuîfer #u déranger n(^ » 

organes , cet objet donne à notre machine le degré 
d’aftivité dont elle a continuellement befoin. Quel 
eft l’objet qui réuniffe toutes ces qualités ,? Quel- 
cft l’homme dont les organes font fufceptibles d’une 
agitation continuelle fans s’affaiffer, fans fe fatiguer, 
fans éprouver un fentiment pénible ? L’homme veut 
toujours être averti de Ton exiftence le plus vivement 
qu’il eft poflible tant qu’il peut l’étre fans douleur. 
Que dis-je ? Il confent très-fouvent à fouffrir plutôt ' 
que de ne point fentir. Tl s’accoutume à mille chofes 
qui dans l’origine ont dû l’afreder d’une façon défa- 
gréable, & qui finiffent fouvent par fe changer en des 
befoins , ou par ne plus l’affeéler du tout ( 87 ). Où 
trouver en effet dans la nature des objets capables de 
nous fournir en tout tems une dofe d’adivité propor- 
tionnée à l’état de notre organifation , que fa mobi- 
lité rend fujette à des variations perpétuelles ? Les 
plaifirs les plus vifs font toujours les moins durables , 
vû que ce font ceux qui nous caufent les plus grands 
épulfemens. 

Pour être heureux fans interruption , il faudroit 
que les forces de notre être fuffent infinies ; il faudroit 
qu’à fa mobilité il joignît une vigueur, une foliditéque 
rien ne pût altérer ; ou il faudroit que les objets qui 
lui communiquent des mouvemens puffent acquérir ou 
perdre des qualités , fuivant les différens états par lef- 
quels notre machine eft forcée de paffer fucceffive- 
Bient ; U faudroit que les effences des êtres changeaf- 



[87] Nous en avons des exemples dans le Tabac, le CafFé, 8e 
fur-tovit l’Eau-de-vIe à l'aide de laquelle les .Européens ont aflervi 
les Nègres & maîtrifé les Sauvages. Voilà peut-être encore pour- 

3 uoi nous courons aux Tragédies , & le peuple aux exécutions 
es criminels , qui font des Tragédies pour lui. En un mot le delir 
de fentir ou d’être fortement remué paroît être le principe de la 
curiofité 8c de cette avidité avec laquelle nous fainflbns le mer- 
veilleux, le fiirnaturel, rincompréhenfible , 8c tout ce qui fait 
beaucoup travailler notre imagination. Les hommes tiennent à 
'bur religion comme bs fauvages à l’eau-de-vie. 
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lent dans la même proportion qae nos dîrpofitîons , fou-i 
mifes à i’influence continuelle de mille tiaufes qui nous 
modifient à notre infqu & malgré nous. Si notre ma- 
chine éprouve à tout inftant des changeniens plus oa 
moins marqués , dûs aux difFérens dégrés de reflbrt , 
de pefanteur , de férénité dans l’air ; de chaleur & de- 
fluidité dans notre fang, d’ordre ou d’harmonie entre 
les différentes parties de notre corps ; fi dans chaque 
inftant de notre durée nous n’avons pas la même ten- 
fion dans les nerfs , le même reflbrt dans les fibres , 
la même aêtivité dans l’efprit , la même chaleur dans 
l’imagination , &c. 11 eft évident que les mêmes cau- 
fes , en ne confervant toujours que les mêmes qualités, , 
ne peuvent pas en tout tcms nous affecter delà même 
maniéré. Voilà pourquoi les objets qui nous plaifoient 
autrefois , nous déplaifent aujourd’hui ; ces objets 
n’ont point fenfiblement changé ; mais nos organes , nos 
difpofitions , nos idées , nos façons de voir & de fentir 
ont changé ; telle eft la fource de notre inconftance. 

S I les mêmes objets ne font pas en état de faire 
conftament le bonheur d’un même individu , il eft 
aifé de fentir qu’ils peuvent encore bien moins plaira 
à tous les hommes , ou qu’un même bonheur ne peut 
leur convenir à tous. Des êtres variés pour le tempé- 
rament , les forces , l’organifation , pour l’imagina- 
tion , pour les idées , pour les opinions & les habi- 
tudes , & qu’une infinité de circonftances , foit phy- 
fiques foit morales , ont modifiés diverfement , doi- 
vent fe faire néceflairement des notions très-différen- 
tes du bonheur. Celui d’un avare ne peut être le même 
que celui d’qn prodigue ; celui d’un voluptueux que 
celui d’un homme flegmatique; celui d’un intempérant 
que celui d’un homme raifonnable qui ménage fa fanté. 
Le bonheur de chaque homme eft en raifon compofée 
de fon organifation naturelle & des circonftances, des 
habitudes , des idées vraies ou fauffes qui l’ont modi- 
fiée ; cette organifation & ces circonftances n’étant 
jamais les mêmes , il s’enfuit que ce qui fait l’objet 
des vœux de l’un , doit être indifférent ou même dér 
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plaire à Tantre, & que , comme on l’a dit d-de^ntj 
perfonne ne peut être le juge de ce qui peut contri. 
buer a la félicité de fon femblable. 

L’on appelle intérêt l’objet auquel chaque homme 
d’après fon tempérament & les idees qui lui font pro- 
pres, attache fon bien être : d’où l’on voit que/’/nre- 
rêt n’eft jamais que ce que chacun de nous regarde 
comme néced’aire à fa félicité. 11 faut encore en con- 
clure que nul homme dans ce monde n’eft totalement 
làns intérêt. Celui cle l’avare eft d’amafter des richetfes; 
celui du prodigue eft de les diftiper ; l’intérêt de l’am- 
bitieux eft d’obtenir du pouvoir , des titres , des digni- 
tés ; celui du fage modefte eft de jouir de la tranquil- 
lité ; l’intérêt du débauché eft de fe livrer fans choix 
à toutes fortes de plailirs ; celui de l’homme prudent 
èft de s’abftenir de ceux qui pourroient lui nuire. L’in- 
térêt du méchant eft de fatisfaire fes paffions à tout 
prix ; celui de l’homme vertueux eft de mériter par 
fa conduite l’amour &• l’approbation des autres, & de 
ne rien faire qui puifle le dégradera fes propres yeux. 

Ainsi lorfque nous difons que t intérêt eft Vuni- 
que mobile des aSlions humaines , nous voulons indi- 
quer par là que chaque homme travaille à fa maniéré 
à fon propre bonheur , qu’il place dans quelqu’objet 
foit vifible, foit caché, foit réel , foit imaginaire , & 
que tout le fyftême de fa conduite tend à l’obtenir. 
Cela pofé nul homme ne peut être appellé defnté- 
reffé ; l’on ne donne ce nom qu’à celui dont nous igno- 
rons les mobiles , ou dont nous approuvons l’intérêt. 
C’ett ainfi que nous appelions généreux, fidèle & dé- 
HntéreiTé celui qui eft bien plus touché du plaifir de 
fecourir fon ami dans l’infortune, que de celui de con- 
ferver dans fon coffre d’inutiles tréfors. Nous appelions 
défintéreiré tout homme à qui l’intérêt de fa gloire eft 
plus précieux que celui de fa fortune. Enfin nous appel- 
ions défintereffé tout homme qui fait à l’objet auquel 
il attache fon bonheur , des facrifices que, nous jugeons 
coûteux ,' parce que nous n’attachons point le même 
prix à cet objet. 
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'NOUS jugeons fouve'nt très -mal des intérêts dd 
•autres , foie parce que les mobiles qui les animent font 
trop compliqués pour que nous puiffions les connoi^ 
tre ; foit , parce que pour en juger comme eux, il 
faudroit avoir les mêmes yeux , les mêmes organes , 
les mêmes paffions , les mêmes opinions : cepen- 
dant , forcés de juger des aètions des hommes 
d’après leurs effets fur nous , nous app'rouvons l’inté- 
f têt qui les anime toutes les fois qu’il en réfultequel- 
que avantage pour l’efpèce humaine ; c’eft ainfi que 
nous admirons la valeur , ‘la générofité , l’amour de 
la liberté , les grands talens , la vertu, &è. ; nous ne 
faifons alors qu’approuver les objets dans lefquelsles < 
êtres que nous louons ont placé leur bonheur. Nous 
approuvons leurs difpofitions , lors même que nous rie 
fommes point à portée d’en fentir les effets ; mais 
dans ce jugement nous ne fommes point defintéreffés 
nous-mêmes; l’expérience, la reflexion, l’habitude , 
la raifon nous ont donné le goût moral , & nous trou.i. 
vons autant de plaifir à être les témoins d’une aêtioii 
grande 6: généreufe qu’un homme de goût en trouve 
à la vue d’un beau tableap dont il n’eft point le pro- 
priétifire. Celui qui s’eft'fait une habitude de pratiquer 
la vertu , eft un homme qui a fans ceffe devant les 
yeux l’intérêt qu’il a de mériter l’affeétion , l’eftime 
& les fecours des autres , ainfi que le befoin de s’ai- 
mer & de s’eftimer lui-même : rempli de ces idées 
devenues habituelles en lui , il s’abftient même des 
crimes cachés qui l’aviliroient à fts propres yeux ; il 
reffemble à un homme qui ayant dès l’enfance con- 
traété l’habitude de la propreté , feroit péniblement 
affedé de fe voir fouillé lors-même que perfonne n’en 
feroit le témoin. L’homme de bien eft celui à qui 
des idées vraies ont montré fon intérêt ou fon bonheur 
dans une façon d’agir que les autres font forcés d’ai- 
' mer & d’approuver pour leur proprè intérêt. 

Ces principes , dûment développés , font la vraie 
bafe de la morale ; rien de plus chimérique que celle 
qui fe fonde fur des mobiles imaginaires que l’on a 
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placés hors de la nature , ou fur des fentlmens inttêtf 
que quelques fpéculateurs ont regardé comme anté« 
rieurs à notre expérience , & comme indépendans des 
avantages qui réfultent pour nous ; il eft de relTencé 
de l’homme de s’aimer lui-même , de vouloir fe con- 
ferver , de chercher à rendre fon exiftence heureufe ; 
[883 ainfi l’intérêt ou le défir du bonheur eft l’unique 
mobile de toutes fes aélions ; cet intérêt dépend de 
fon organifation naturelle , de fes befoins , de fes idées 
acquifes , des habitudes qu’il a contradtées ; il eft , 
fans doute , dans l’erreur , lorfqu’une organifation 
viciée ou des opinions fauiïes lui montrent fon bien- 
être dans des objets inutiles ou nuifibles à lui-même , 
ainfî qu’aux autres ; il marche d’un pas fur à la vertu , 
Jorfque des idées vraies lui font placer fon bonheur 
dans une conduite utile à fon efpece , approuvée des 
autres , & qui le rend un objet intéreffant pour eux. 
La morale feroit une fcience vaine , fi elle ne-prouvoit 
aux hommes' que leur plus grand intérêt eft d’être ver- 
tueux. Toute obligation ne peut être fondée que fur 
la probabilité ou la certitude d’obtenir un bien ou 
d’éviter un mal. 

En effet dans aucun des înftans de (à durée un être 
fenfible & intelligent ne peut perdre dè vue fà confer- 
vation & fon bien-être ; il fe doit donc le bonheur à 
lui-même ; niais bien-tôt l’expérience & la raifon lui 
prouvent que , dénué de fecours , il ne peut tout feul 
fe procurer toutes les chofes néceffaires à fa félicité;' 
il vit avec des êtres fenfibles , intelligens , occupés 
comme lui de leur propre bonheur , mais capables de 
l’aider à obtenir les objets qu’il défire pour lui-même; 
il s’appercoit que ces êtres ne lui feront favorables 
que lorfque leur bien-être s’y trouvera intéreffé ; il en 
conclut que pour fon bonheur il faut qu’il fe conduifè 
en tout tems d’une faqon propre à fe concilier l’atta- 



[ SS I Sénèque dit ; modus trgo diligendi proteipiendus efl homùtif 
id i[l quomodo ft diligat aut orojù ]ibi j jiwn autsm diligat ait 
profit fibi, dubitart dtmtntit efi^ 
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thement , l’approbation , l’eftimtf & l’afliftance 
êtres les plus à portée de concourir ù fes vues } il voift 
que c’eft l’homme qui et! le plus nécelTaire au bien» 
être de l’homme , que pour le mettre dans fes inrtrêta 
il doit lui faire trouver des avantages réels à féconder 
fes projets ; mais procurer des avantages réels aux êtreg 
de l’efpece humaine c’ell avoir de la vertu ; l’homm# 
raifonnable elt donc obligé de fentir qu'il ell; de fon 
intérêt d’être; vertueux. La vertu n’cft que l’art de fe 
rendre heureux foi - même de la félicité des autres. 
L’homme vertueux efl celui qui communique le bon- 
heur à des êtres capables de le lui rendre , nécelTaires 
à fa confervation , à portée de lui procurer une exit 
tence heurcufe. 

T E L eft donc le vrai fondement de toute morale ; 
le mérite & la vertu font fondés fur la nature de 
l’homme , fur fes befoins. Ce n’eft que par la vertu 
qu’il peut fe rendre heureux. [893 Sans vertu la fociété 
ne peut ni être utile ni fublilter; elle ne peut avoir 
des avantages réels que lorfqu’elle ralfemble des êtres 
animés du défir de fe plaire , & difpofés à travailler à 
leur utilité réciproque ; il n’exifte point de douceurs 
dans les familles fi les membres qui les compofent no 
font dans l’heureufe volonté de fe prêter des fecours 
mutuels , de s’entr’aider à fupporter les peines de la 
vie & d’écarter par des eflForts réunis les maux aux- 
quels la nature les afiujettit. Le lien conjugal n’eft 
doux qu’autant qu’il «identifie les intérêts des deux 
êtres , réunis par le befoin d’un plaifir légitime d’oik- 
réfulte le maintien de la fociété politique, & capable 
de lui former des citoyens. L’amitié n’a de charmes ' 
que lorfqu’elle aflbcie plus particuliérement des êtres 
vertueux , c’eft - à - dire , animés du défir fincère de 
confpirer à leur bonheur réciproque. Enfin , ce n’eft 
qu’en montrant de la vertu que nous pouvons mériter 



[S9} EJl autem virtus nihil aliud quant in fe perfecla & ad fum» 
mum perduSa natura. Cicero , Dc LSCIBVS 1. ü dit alUeuff 
firtu* rationit abfolutio deJinUur. 
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la bienveillance ^ la confiance , i’cftirae de tous ceoiC 
avec qui nous avons des rapports ; en un mot nul 
homme ne peut être heureux tout feul. 

En effet le bonheur de chaque individu de l’efpèce 
humaine dépend des l'entimens qu’il fait naître & qu’il 
nourrit dans les êtres parmi lefquels l'on dcllin l’a 
■place ; la grandeur peut bien les éblouit le pouvoir 
& la force peuvent bien leur arracher des hommages 
involontaires i l’opulence peut féduire des âmes baJfes 
& vénales ,• mais l’humanité , la bienfaifance , la com- 
•patlion , l’équité peuvent leuls obtenir fans effort les 
fencimens li doux de la tendreffe , de l’attachement , 
de l’eltime dont tout homme raifonnable fent la né- 
ccllité. Etre vertueux , c’ell donc placer fon intérêt 
dans ce qui s’accorde avec l’intérêt des autres ; c’eft 
jouir des bienfaits & des plaifirs que l’on répand fur 
eux.' Celui que fon naturel , fon éducation , fes rér 
flexions , fes habitudes ont rendu fufceptible de ces 
difpofitions , & que fes circonftances mettent à portée 
de fe fatisfàirê , devient un objet intéreffant pour tous 
ceux qui l’approchent : il jouit à chaque inftant ; il 
lit avec plaifir le contentement & la joie fur tous les 
vifages ; fa femme , fes enfans , fes amis , fes fervi- 
teiirs lui montrent un front ouvert & ferein , lui re- 
prefentent le contentement & la paix dans lefquels il 
reconiioit fon ouvrage ; tout ce qui l’environne eft 
prêt à partager fes plaifirs & fes peines ; chéri , ref- 
préfe , confidéré des autres , tout le ramène agréable- 
ment fur lui - même ;îil connoit les droits qu’il s’eft 
acquis fur tous les cœurs ; il s’applaudit d’être la fource 
d’une félicité par laquelle tout le monde eft enchaîné 
à fon fort. Les fentimens d’amour que nous avons 
pour nous-mêmes , deviennent cent fois plus délicieux , 
lorlque nous les voyons partagés par tous ceux avec 
qui notre deftin nous lie. L’habitude, de la vertu nous 
fait des befoinsque la vertu fuffit pour fatisfaire ; c’eft 
ainfi que la vertu eft toujours fa propre rccompenfe , 
& fe paye elle •même des avantages qu’elle procure 
aux autres. 

O S 
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On ne, manquera point de nous dire , & même de 
mous prouver , que dans la préfente conftitutioti des 
chofes , la vertu , loin de procurer le bien-être à ceux 
.qui la pratiquent les plonge Ibuvent dans l’infortune, 
& met dés obftacles continuels à leur félicite ; par- 
tout on la voit privée de récompenfes ; que dis-je ! 
mille exemples peuvent nous convaincre que prefqu’en 
■ tout pays elle elt haïe , perfécutée , forcée de gémir 
de l’ingratitude & de l’injultice des hommes. Je ré- 
ponds en avouant que par une fuite néccflaire des 
égaremens du genre-huinaiii , la vertu mène rarement 
aux objets dans lefquels le vulgaire fait confiller le 
bonheur. La plupart des fociétés , gouvernées trop fou- 
vent par des hommes que l’ignorance , la flatterie , le 
préjugé , l’abus du pouvoir & l’impunité concourent 
à rendre ennemis de la vertu , ne prodiguent commu- 
nément, leur eftime & leurs bienfaits qu’à des fujets 
indignes, ne récompènfent que des qualités frivoles & 
nuifibles , & ne rendent point au mérite la juftioe qui 
lui eft dûe. Mais l’homme de bien n’ambitionne ni 
les récompenfes ni les fuffrages d’une fociété fi mal 
■conftituée : content d’un bonheur domeftique , il ne 
cherche pas à multiplier des rapports qui ne fcroient 
que multiplier fes dangers : il fait qu’une fociété 
vicieufe eft un tourbillon avec lequel l’homme honnête 
ne peut fe coordonner : il fe met donc à l’écart , hors 
de la route battue , où il .feroit, infailliblement écrafé. 
Il fait le bien autant qu’il peut dans fa fphère ; il laifle 
le champ libre aux méchans qui veulent defcendre 
dans l’arêne , il gémit des coups qu’ils fe portent , il 
s’applaudit de fa médiocrité qui le met en fureté; il 
' plaint les nations malheureufes par leurs erreurs & 
' par lés paflions qui en font les fuites fatales & né- 
ceflaires ; elles ne renferment que des citoyens mal- 
heureux ; ceux-ci , loin de fonger à leurs véritables 
intérêts, loin de travailler à leur bonheur mutuel, 
loin de fentir combien la'vertu leur devroit être chère, 
ne font que fe combattre ouvertement ou fe nuire 
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fourcfement, & détellent une vertu qui géneroît Itffcra 
pallions défordonnées, i 

Q^uand nous dilbns que la vertu eft fa. propre 
lécompenfe , nous voulons donc fimplement annoncer 
que dans une fociété dont les vues feroient guidées 
• par la vérité , par l’expérience , par la raifon , chaque 
' homme connoitroit fes véritables intérêts , fentiroit le 
but de l’aflbciation , trouveroic des avantageS-ou des 
motifs réels pour remplir fes devoirs , en un mot fe- 
roit convaincu que , pour (e rendre foiidement 
heureux , il doit s’occuper du bien-être de fes fembla- 
bles & mériter leur eflime , leur tendrefl’e & leurs 
fecours. Enfin dans une fociété bien conllituée , le 
gouvernement , l’éducation , les loix , l’exemple , 
l’inftruclion , devroient confpirer à prouver à chaque 
citoyen que la nation dont il fait partie eft un en- 
femble qui ne peut être heureux & fubftfter fans vertus ; 
l’expérience devroit à chaque inftant le convaincre 
que le bien - être des parties ne peut réfulter que de 
celui du corps ; la juftice lui feroit fentir que la fo- 
ciété , pour être avantageufe , devroit être un fyftême 
de volontés , dans lequel celles qui agilfent d’une façon 
conforme aux intérêts du tout , éprouveroient infailli- 
blement une réaélion avantageufe. 

Mais hélas ! par le renverfcment que les erreurs 
des hommes ont mis dans leurs idées , la vertu diH- 
graciée , bannie , perfécutée ne trouve aucun des 
avantages qu’elle eft en droit d’efpérer. L’on eft forcé 
de lui montrer dans l’avenir des récompenfes dont 
elle eft prefque toujours privée dans le monde' aeluel ; 
on fe croit obligé dé tromper , de féduire , d’intimider 
- les mortels pour les engager à fiiivre une vertu que 
tout leur rend incommode ; on les repait d’efpérances - 
éloignées ; on les allarme par des terreurs funeftes 
pour les folliciter à la vertu que tout leur rend haïlTa- 
ble ou les détourner du mal que tout leur rend aima- 
ble & nécelTaire. C’eft ainfi que la politique & la fu- 
perftition , à force de chimères & d’intérêts fiiftifa 
prétendent fuppléer aux mobiles réels & véritables <^ue 
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la nature , que l’expérience , qu’un Gouvernement 
éclairé , que la Loi, que l’inftruction , que l’exemple, 
que des opinions raifonnables pourroient fournir aux 
hommes. Ceux-ci , entraînes par l’exemple , autorifes 
par l’ufage , aveuglés par des pallions non moins dan- 
gereulés que nécelTaires , n’ont point d’égards aux 
promelTes & aux menaces incertaines qu’on leur fait ; 
l’intérêt actuel de leurs plaiGrs , de leurs palTions , 
de leurs habitudes l’emporte toujours fur l’intérêt 
qu’on leur montre à obtenir un bien-être futur, ou à 
éviter des malheurs qui leur paroiffent douteux 
toutes les fois qu’ils les comparent à des avantages 
préfens. 

C’ E s T ainfi que la fuperftition , loin de faire des 
hommes vertueux par principes ne fait que leur impo- 
fer un joug aulli dur qu’inutile : il n’eft porté que par 
des enthoullaftes ou par des pulillanimes , que leurs 
opinions rendent ou malheureux ou dangereux ; & 
qui , fans devenir meilleurs rongent en frémiflant le 
foible mords qu’on leur met dans la bouche. En effec 
l’expérience nous prouve que la Religion eft une digue 
incapable de réfifter au torrent de la corruption au- 
quel tant de caufes accumulées donnent une force 
irréliftible. Bien plus cette religion n’augmente-t-elle 
pas elle-même le défordre public par les paflions dan- 
gereufes qu’elle déchaîne & qu’elle fanétifie ? La vertu 
n’eft prefqiie en tous lieux le partage que de quelques 
âmes , affe/ fortes pour réfifter au torrent des préjugés , 
contentes de fe payer elles - mêmes des biens qu’elles 
répandent fur la fociété , affez modérées pour être fa- 
tisfaites des fuffrages d’u« petit nombre d’approba- 
teurs , enfin détachées des futiles avantages que des 
fociétés injuftes n’accordent trop communément qu’à 
la bafTeffe , à l’intri ;ue & aux crimes. 

Malgré l’injuftice qui règne dans le monde il 
eft pourtant des hommes vertueux ; il eft , au feia 
même des nations les plus vicieufes , des êtres bien- 
faifans, inftruits du prix de la vertu , qui favent qu’elle 
arrache 'des hommages même à fes eimemis ; il en eft 
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i(ui fe contentent au moins des récompenfes mt^rlenréÉ 
& cachées dont nul pouvoir fur la terre n’eft capable 
de les fruftrer. En effet l’homme de bien acquiert des 
droits fur l’eftime , la vénération , la confiance & 
l’amour de ceux-mémes dont la conduite eft oppoféç 
à la Tienne ; le vice eft forcé de céder à la vertu , dont; 
en rougiffant , il reconnoît la fupêriorité. Indépendam- 
ment de cet afcendant fi doux , fi grand , fi fur, quand 
l’univers entier feroit injufte pour l’homme de bien , 
il lui refte l’avantagé de s’aimer , de s’eftimer lui- 
même , de rentrer avec plaifir dans le fond de fon 
cœur , de contempler fes aclions des mêmes yeux que 
les autres devroient avoir s’ils n’étoient aveuglés. Nulle 
force ne peut lui ravir l’eftime méritée de lui-même ; 
cette cftime n’eft un fentiment ridicule que lorfqu’elle 
n’eft point fondée ; il ne doit être blâmé que lorfqu’il 
'fe montre d’qne façon humiliante & fâcheufe pour 
les autres ; c’eft alors que nous le nommons orgueil; 
s’appuîe-t-il fur des chofes futiles •? nous l’appelions 
vanité ; on ne peut le condamner, on le trouve légi- 
time & fondé , on l’appelle éléoation , grandeur 
d'atne , noble fierté , lorfqu’il s’appuie fur des vertus 
& fur des talens vraiment utiles à la fociété , quand 
même elle feroit incapable de les apprécier. 

Cessons donc d’écouter les déclamations de ces 
fuperftitions , qui, ennemies de notre bonheur, ont 
voulu le détruire jufques dans le fond de nos cœurs ; 
qui nous ont preferit la haine & le mépris de nous- 
mêmes ; qui prétendent arracher à l’homme de bien 
Ja récompenfe , fouvent unique, qui refte à la vertu 
dans ce monde pervers. Anéantir en lui le fentiment 
fl jufte d’un amour-propre fondé, ce feroit brifer le 
plus puiffant des refibrts qui le porte à bien faire. 
Quel mobile lui refteroit-il en effet dans la plupart 
des fociétés humaines ? N’y voyons-nous pas la vertu 
meprifee & découragée? le crime audacieux & le vice 
adroit récompenfes ? l’amour du bien public taxé 
de folie ; l’evaditude à remplir fes devoirs regardée 
tomme une duperie; 'la compafllon , la fenfibilité^ 
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T« tendrerTc & la fidélité conjugale y l’amitié fmcère 
& inviolable méprlfées & traitées de ridicules ?» Il 
faut à l’homme des motifs pour agir, il n’agit bien 
ou mal qu’en vue de fon bonheur; ce qu’il juge fon 
bonheur eft fon intérêt; il ne fait rien gratuitement ; 
quand on lui retient le falaire de fes adions utiles il 
eft réduit ou à devenir aulli méchant que les autres, 
ou à fe payer de fes propres mains. 

Cela pofé, l’homme de bien ne peut jamais être 
complettement malheureux , il ne peut être totalement 
prive de la récompenfe qui lui eft due ; la vertu peut 
tenir lieu de tous les biens ou bonheurs d’opinion ; il 
n’en eft point qui puifle la remplacer. Ce n’eft pas 
que l’homme honnête foit exempt d’afflictions ; ainfi 
que le méchant il eft fujet aux maux phyiiques ; il 
peut être dans l’indigence ; il eft fouvent en butte à 
la calomnie, à l’injuftice , à l’ingratitude, à la haine; 
mais au milieu de fes traverfes , de fes peines & de 
fes chagrins, il trouve en lui-même un fupport ; il eft 
content de lui-même ; il fe refpeêle , il fent fa propre 
dignité , il connoit la bonté de fes droits , & fe con- 
fole par la confiance qu’il a dans lajufticedefa caufe. 
Ces appuis ne font point faits pour le méchant : fujet 
ainfi que l’h'bmme de bien à des infirmités & aux ca- 
prices du fort, il ne trouve dans le fond de fon coeur 
que des foucis , des regrets , de remords ; il s’affaifte 
fur lui-même ; il n’eft pas foutenu par fa confcience ; 

J fon efprit & fon corps fe trouvent accablés de tous les 
côtés à la fois. L’homme de bien n’eft point un Stoï- 
cien infenfible ; la vertu ne procure point l'impaftibi- 
lité ; mais s’il eft infirme , il eft moins à plaindre 
que le méchant malade ; s’il eft indigent , il eft moins 
malheureux que le méchant dans fa mifere ; s’il eft 
dans la difgrace , il eft moins accablé que le mcçhant 
difgracié. 

Le bonheur de chaque homme dépend de fon tem- 
pérament cultivé ; la nature fait les heureux ; la cul- 
ture , l'inftruélion , la réflexion font valoir le terrein 
que la nature a formé, & le mettent à portée depro- 
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âuire des fruits utiles. Etre heureufément né pour 
foi-mérae, c’eft avoir reçu de la nature un corps fain , 
des organes agifians avec précifion , im efprit jiifte, 
un cœur dont les paflions & les defirs font analogues 
& conformes aux circonftances dans lefquelles le fort 
nous a placés. La nature a donc tout fait pour nous, 
lorfqu’elle nous a donné la dofe de vigueur & d’éner- 
gie qui nous fuffit pour obtenir ics chofes que notre 
état, notre faqon depenfer , notre tempérament nous 
font défirer. Cette nature nous a fait un prefent funefte , 
lorfqu’elle nous a donné un fang trop bouillant, une 
imagination trop aétive, des defirs impétueux pour des 
objets impolfibles à obtenir dans nos circonftances , 
ou du moins que nous ne pouvons nous procurer fans 
des efforts incroyables , capables de mettre notre bien- 
être en danger & de troubler le repos de la fociété. 
Les hommes les plus heureux font communément 
ceux qui pofTedent une ame paifible , qui ne defire 
que les chofes qu’elle peut fe procurer par un travail 
propre à maintenir fon activité, fans lui caufer des 
fecoufl'es trop importunes trop violentes, Un phi- 
lofophe , dont les befoins font aifément fatisfaits , 
étranger à l’ambition , content dans le cercle d’un 
petit nombre d’amis , eft , fans doute , un être plus 
heureufement conftitué , qu’un conquérant ambitieux , 
dont rknagination affamée eft réduite au défefpoir de 
n’avoir qu’un monde à ravager. Celui qui eft beurcu- 
fement né ou que la nature a rendu fufcepdble d’étre 
convenablement modifié n’eft: point un être nuifible 
à la fociété : elle n’eft communément troublée que 
par des hommes mal nés , turbulens , mécontens de 
leur fort , enivrés de paffions , épris d’objets difficiles , 
qui la mettent en combuftion pour obtenir les biens 
impginaires , dans lefquels ils ont fait confifter leur 
bonheur. Il faut à un Alexandre des empires détruits, 
des nations baignées dans le fang, des villes réduites 
en cendres pour contentea- cette paftion pour la gloire 
dont il s’eft fait une fauffe idée& dont fon imagination 
eft altérée ; il ne faut à Diogène qu’un tonneau & la 
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liberté de paroître bizarre; il ne faut à Socrate quel* 
plaifir de former des difciples à la vertu. 

L’ H O M M E étant par fon organifacion un être à qui 
le mouvement eft toujours nécdîaire , doit toujours 
défirer; voilà pourquoi une trop grande facilité à f« 
procurer les objets , les rend bien-tôt infipides pour 
lui. Pour fcntir le bonheur il faut des efforts pour rob- 
tenir ; pour trouver des charmes dans la jouiffance , 
il faut que le defir foit irrité par des obftacles ; nous 
fommes fur le champ dégoûtés des biens qui ne nous 
ont rien coûté. L’attente du bonheur , le travail né- 
ceffaire pour fe le procurer , les peintures varices & 
multipliées que l’imagination nous en fait, donnent à 
notre cerveau le mouvement dont il a befoin , lui font 
exercer Tes facultés , mettent tous fes reffort.s en jeu , 
en un mot, lui donnent une adlivité agréable dont'la 
jouiffance du .bonheur lui-même ne peut point nous 
dédommager. L’aélion eft le véritable élément de l’ef- 
prit humain ; dès qu’il ceffe d’agir il tombe dans l’en- 
nui. Notre ame a befoin d’idées comme notre cftomac 
d’alîmens foo]. 

Ainsi l’impulfion que le defir nous donne eft luL 
même un grand bien ; il eft pour l’efprit ce quel’cxeru 
cice eft oour le corps ; fans lui nous ne trouvons au- 
cun plaifir dans les alimens qu’on nous préfente ; c’eft 
lafoif qui rend le plaifir de boire fi agréable pour nous; 
la vie eft un cercle perpétuel de defirs renaiflars & de 
defirs fatisFaità. Le repos n’eft un bien que pour celui 
qui travaille ; il eft une fource d’ennuis, dê trifteffe& 
de vices pour celui qui n’a point travaillé. Jouir fins - 



[90] LVvantage que les fçavans & les gens de lettres ont fur les 
ignor..»ns & les gens ddfcruvrës ou iifh.'ibituds à penfer & à etudier , , 

r.'elï dû qu’à la multitude & à l.a varidtd de; iddes que fournillent à 
l’efprit l’dtude Sc la réflexion. L’efprit d’un homme qui penfe trouve . 
plus de pâture dans un bon livre , que l’efprit d’un ignorant dans tou* 
les plaifirs que fes richeflês lui procurent. Etudier c’eft amalTer un 
magafin d’idées. C’eft la multitude & la combinaifon des idées qu i 
met tant de différence entre les hommes , 8c qui leur donne de l’avjjjfc 
tage fur les autres animaux. 
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ïntcrniptîon c’eft ne jouir de rien ; l’homme qui nV 
rien à déOrer eft à coup fûr plus malheureux que 
celui qüi ToufFre. 

Ce'S réflexions fondées fur l’expérience doivent 
nous prouver que le mal ainfi que le bien dépend de 
l’eflence des chofes. Le bonheur , pour êtrefenti, ne 
'peut être continu ; le travail eft néceflaireà l’homme 
' pour mettre de l’intervalle entre fes plaifirs ; fon corps 
a befoin d’exercice ; fon cœur a befoin de defirs ; le 
malaife peut feul nous faire goûter le bien-être , c’eft 
lui qui forme les ombres dans le tableau delà vie hu- 
maine. Par une loi irrévocable du deftin les hommes 
font forcos d’être mécontens de leur fort , de faire des 
efforts pour le changer , de s’envier réciproquement 
une félicité dont aucun d’eux ne jouit parfaitement. 
C’eft ainfi que le pauvre envie l’opulence du riche , 
tandis que celui-ci eft fouvent bien moins heureux que 
lui ; c’eft ainfi que le riche envie les avantages d’une 
pauvreté qu’il voitaélive , faine, & fouvent riante au 
fein même de la mifere. 

S I tous les hommes étoient parfaitement contens 
il n’y auroit plus d’aélivité dans le monde ; il faut 
défirer , agir , travailler , pour être heureux ; tel eft. 
l'ordre d’une natur^dont la vie eft dans l’aétion. Les 
fociétés humaines ne peuvent fubfifter que par un 
échange continuel des chofes dans lefquelles les hom- 
mes font confifter leur bonheur. Le pauvre eft forcé 
de defirer & de travailler pour obtenir ce qu’il fait 
néceffdire là la confervation de fon être ; fe nourrir , 
fe vêtir , fe loger , fe propager , font les premiers be- 
foins que la nature lui donne ; les a-t-il fatisfaits ? 
bientôt il eft forcé de fe créer -des befoins tout nou- 
veaux , ou plutôt fon imagination ne fait que raffiner 
fur les premiers ; elle cherche à leS diverfifier , elle 
veut les rendre plus piquans ; quand une fois , par- 
venu à l’opulence, il a parcouru tout le cercle des 
befoins & de leurs combinaifons , il tombe dans le 
dégoût. Difpenfé de travail, fon cbrps amaffedes hu- 
meurs ; dépourvu de defirs , fon cœur tombe en lan- 
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faeur ; privé d’adtivité , il eft forcé de faire part de 
fes richeifes à des êtres plus adifs , plus laborieux que 
lui ; ceux-ci , pour leur propre intérêt , fe chargent du 
foin de travailler pour lui , de lui procurer fes befoins, 
de le tirer de fa langueur, de contenter fes fantaifies. 

C’eft ainfi que les riches & les grands excitent l’éner- 
gie, l’adivité , l’induftrie de l’indigent ; celui-ci tra- 
vaille à fon propre bien-être en travaillant pour les 
autres ; c’eft ainfi que le defir d'améliorer fon fort 
tend l’homme néceffaire à l’homme ; c’eft ainfi que / 

les defirs toujours renaiftans & jamais raflafiés font le 
principe de la vie , de la fanté , de l’adivicé , de la 
fociéte. Si chaque homme fe fuffifoit à lui-même , il 
n’aufoit nul bef^n de vivre en fociété; nos befoins, 
nos delirs , nos fantaifies nous mettent dans la dé- 
pendance des autres , & font que chacun de nous , pour 
fon propre intérêt , eft forcé d’être utile à des êtres 
capables de lui procurer les objets qu’il n’a pas lui- 
même. Une nation n’eft que la réunion d’un grand 
nombre d’hommes liés les uns aux autres par leurs be- 
foins ou leurs plaifirs ; les plus heureux y font ceux qui 
ont le moins de befoins & qui ont le plus de moyens 
de les fatisfaire. 

Dans les individus de l’efpèce humaine, ainfique 
dans les fociétés politiques , la progrelTion des befoins 
eft une chofe néceffaire ; elle eft fondée fur l’effence 
de l’homme ; il faut que les befoins naturels nne fois 
fatisfaits foient remplacés par des befoins que nous 
nommons imaginaire^ ou hejbins d’opinion ceux-ci 
deviennent aulli néceffaires à notre bonheur que les 
premiers. L’habitude qui permet au fauvage d’Améri- 
que d’aller tout nud , force l’habitant civilifé d’une 
nation Européenne de fe vêtir ; l’homme pauvre fe 
contente d’un vêtement très-fimple qui lui fert toute 
l’année ; l’homme riche veut un habit conforme à 
chaque faifon ; il fouffriroit s’il n’avoit point la com- 
modité d’en changer ; il feroit affligé fi fon habit n’an- 
‘ noncoit point aux autres fon opulence, fon rang , fa 

fupériorité. C’eft ainfi que l’habitude multiplie les be- , 
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foins dti rîdie ; c’eft ainfi que fa vanité devient elle*i 
même un befoin , qui met en jeu mille bras emprelfés 
à la fatisfaire ; enfin cette vanité procure à des hom- 
mes indigens les moyens de fubfifter. Celui qui s’eft 
habitué au farte , au luxe dans les habits , lorlqu’il eft 
privé de ces fignes de l’opulence , auxquels il attache 
une idee de bonheur , fe trouve aiiffi malheureux que 
Je pauvre qui n’a point de quoi fe vêtir. Les nations, 
civilifees aujourd’hui , ont commencé par être fauva- 
ges , errantes fi vagabondes , occupées de la chaffe 
& de la guerre , forcées de chercher leur fubfiftance 
avec peine : peu-à-peu elles fe font fixées , elles fe 
font livrées à l’agriculture , enfuite au commerce ; 
elles ont rafiné fur leurs premiers befoins , elles ea 
ont étendu la fphère, elles ont imaginé mille moyens 
pour les contenter ; progrelTion naturelle & nécertairc 
dans des êtres aélifs qui ont befoin de fentir , & qui 
pour être heureux, doivent varier leurs fenfations. 

A mefure que les befoins des hommes fe multiplient 
ils deviennent plus difficiles à fatisfaire , ils font for- 
cés de dépendre d’un plus grarnl nombre de leurs 
feinhiables ; pour exciter leur aêtivité , pour les enga- 
ger à concourir à fes vues , l’on eft donc obligé de fe 
procurer les objets capables de les inviter à contenter 
iês defirs ; un fauvage n’a qu’à ctendte la main pour 
cueillir le fruit qui fuffit à fa nourriture ; le citoyen 
, opulent d’une fociété floriffante eft obligé de faire 
mouvoir des milliers de bras pour créer le repas fomp- 
tuenx & les méts recherchés, devenus néceflaires pour 
réveiller fon appétit languiffant s ou/ pour flatter fa 
vanité. D’où l'on voit que dans la même proportion 
que nos befoins fe multiplient nous fommes forcés de 
multiplier les moyens de les fatisfaire. Les richelTes 
ne font autre choie que des moyens de convention , 
ù l’aide defqucls nous fommes à portée de faire con- 
courir un grand nombre d’hommes à contenter nos dé- 
fi rs , ou de les inviter par leur intérêt propre à contri- 
buer à nos plaifirs.Qiie fait l’homme riche finon d’annon- 
cer à des indigens qu’il peut leur fournir les moyens de 
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fubfifter s’ils confentent à fe prêter à fes volontés ? Que 
fait l’homme qui a du pouvoir , finon de montrer aux au- 
tres qu’il eft en état de leur fournir des moyens de fe 
rendre heureux ? Les fouverains , les grands , les ri- 
ches ne nous paroilfent heureux que parce qu’ils pof- 
fèdent des moyens ou des motifs fuffifans pour déter- 
miner un grand nombre d’hommes à s’occuper de leur 
bonheur. 

Plus nous envifàgerons les chofes & plus nous 
nous convaincrons que les fauffes opinions des hrnn- 
mes font les vraies fources de leurs malheurs : le 
bonheur n’eft fi rare parmi eux que parce qu’ils l’atta- 
chent à des objets ou indiîférens ou inutiles à leur 
bien-être ou qui fe tournent en maux réels pour eux. 
Les rieheffes font indüférentes en elles-mêmes, il n’y 
a que l’ufage qu’on en fait faire qui les rende utiles ou 
nuifibics. L’argent , indifférent au fauvage , qui ne fau- 
roit qu’en faire , eft' amaffé par l’avare , pour quHI 
devient inutile , & dépenfé par le prodigue & le vo- 
luptueux , qui ne s’e,n fervent que pour acheter des 
regrets & des infirmités. Les plaifirs ne font rien pour 
qui eft incapable de les fentir ; ils deviennent des 
maux réels , quand deftruefteurs pour nous- mêmes , 
ils dérangent notre machine , nous font négliger nos 
devoirs & nous rendent méprifables aux yeux des au- 
tres. Le pouvoir n’eft rien en lui-même ; il nous eft 
inutile , fi nous ne nous en fervons pour notre propre 
félicité ; il nous devient funefte, dès que'nous en abu- 
fons ; il devient odieux, dès que nous l’employons 
à faire des malheureux. Faute d’être éclairés fur leurs 
vrais intérêts ceux d’entre les hommes qui jouiffentde 
tous les moyens de fe rendre heureux , ne trouvent 
prefque jamais le fecret de les faire fervir à leur pro- 
pre bonheur. L’art de jouir eft !e plus ignoré ; ce fernit 
celui qu’il faudroit apprendre avant que de defirer ; la 
terre eft remplie d’hommes qui ne s’occupent que du foin 
de fe procurer des moyens fans jamais en connoitre 
k fiai. Tout le mo.nde dcfirc de la fortune & du pou- 
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voir, & nous voyons très- peu de gens que ces objets 
rendent heureux. 

Il eft naturel , très-nécenaire, très-raifonnable de 
defircr les Chofes qui peuvent contribuer à augmenter 
la fomme de notre félicité. Les plaifirs, les richeffes, 
le pouvoir , font des objets dignes de notre ambition 
& de nos efforts , lorfque nous favons en faire ufage 
^ pour rendre notre exiftence plus agréable ; nous ne 
pouvons blâmer celui qui les defire , ni méprifer ou 
haïr celui qui les poffede que quand pour les obtenir, 
il emploie des moyens odieux ou lorfque* après les 
avoir obtenus , il èn fait ufi ufage pernicieux foit pour 
lui-méme, foit pour les autres. Défirons lapuiffance, 
la grandeur , le crédit , lorfque nous pouvons y pré- 
tendre, fans les acheter aux dépens de notre repos 
ou de celui des êtres avec qui nous vivons. Défirons 
les richeffes , quand nous (aurons en faire un ufage 
vraiment avantageux pour nous-mêmes &pour les au- 
tres ; mais n’employons jamais pour nous les procurer 
des voies que nous ferions forcés de nous reprocher 
ou qui nous attireroient la haine de nos affociés. Sou- 
venons-nous toujours que notre bonheur folide doit 
fe fonder fur l’eftime de nous-mêmes & fur les avan- 
tages que nous procurons à d’autres , & que de tous 
les projets le plus impraticable pour un être qui vit en 
fociété , c’eft celui de vouloir fe rendre exclu fivement 
heureux. 
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CHAPITRE XVI. 

1jc% erreurs des hommes fur ce qui conjîitue le bonheur 
font la vraie fource de leurs maux. Des remèdes 
qu'on leur a voulu appliquer. 

■ L A raifon ne défend point à l’homme de former de 
vaftes deürs ; l’ambition eft une pafllon utile au genre- 
humain , quand elle a fon bonheur pour objet. De 
grandes âmes veulent agir dans une grande fphère; des 
Génies püifTans , éclairés , bienfaifans , placés dan* 
d’heureufes conjonctures, répandent au loin leurs in- 
fluences favorables ; ils ont befoin pour leur propre 
félicité de faire un grand nombre d’heureux. Tant de 
Princes jouiffent fi rarement d’un vrai bonheur parce 
que leurs âmes foibles & rétrécies font forcées d’agir 
dans une fphère trop étendue pour leur peu d’énergie. 
C’eft aitrfi quejjar l’inaclion, l’indolence, l’incapacité 
de leurs chefs , les nations languiffent fouvent dans 
la mifère, & font foumifes à des maîtres aulTi peu 
capables de faire leur propre bonheur que celui de leurs 
fujets. D’un autre côté des âmes trop emportées , trop 
bouillantes, trop actives font elles-mêmes à la gêne ' 
dans la fphère qui les renferme, & leur chaleur dépla- 
cée en fait des fléaux du genre- huAain. CpO Alexan- 
dre fut un monarque aufli nuifible à la terre & aulli 
mécontent de fon fort , que le defpote indolent qu’il 
parvint à détrôner. Les âmes de l’un & de l’autre 
, furent peu proportionnées à leurs fphères. 

L E bonheur de l’homme ne réfültera jamais que de 



[91] Æfittat hfilix anguflo limite mundi. Sénèque dit d’Alexan- 
dre , poft Darium & Indos pauper eft Alexander ; inventas eft qui 
(»HCitpi/ceret qliquid poft omiüa. 
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IVccord de Tes defirs avec fes drconftances. La puît^ 
fancc fouveraine n’elt rien pour celui qui la pofledê, 
s’il ne l'cait en ufer pour fon propre bonheur ; elle 
ell: un mal réel, ft elle le rend malheureux; elle eft 
un abus dcteftable , fi elle produit l’infortune d’une 
portion du genre-humain. Les princes les plus puilTans 
lie font pour l’ordinaire fi étrangers au bon’ncur, & leurs 
fujets ne font fi communément dans l’infortune, que 
parce que les premiers poiTèdent tous les moyens de fe 
rendre heureux fans jamais en faire ufage , ou parce 
qu’ils ne fçavent qu’en abufer. Un fage fur Iq trône 
fcroic le plus fortuné des mortels. Un monarque eft un 
homme , à qui tout fon pouvoir ne peut procurer d’autres 
organes & d’autres firqons de fentir qu’au dernier de fes 
fujets ; s’il a des avantages fur lui , c’eft par la grandeur , 
la variété, la multiplicité des objets dont il peut s’occuper, 
qui donnant une action perpétuelle à fon efprit l’empê- 
chent de fe ilétrir & de tomber dans l’ennui. Si fon ame 
eltvercueufe & grande , fon ambition fe fatisfaità chaque 
inihint à la vue du pouvoir de réunir les volontés de 
l’es fujets à h fienne, de les intéreffer à fa confervation , 
de mériter leur affection , & d’arracher les refpetfts & 
les éloges de toutes les nations. Telles font les conquêtes 
que la raifon propofe à tous ceux que le fort deftine 
à gouverner des Empires ; elles font affez grandes pour 
faVbfaire l’imagination la plus vive & l’ambition la plus 
valte. Les Rois ne font les plus heureux des hommes 
que parce qu’ils ont la faculté de faire un plus grand 
nombre d’heureux & de multiplier ainli les caufes du 
contentement légitime d’eux-inémes. 

Ces avanc.ages de la puiffance fouveraine font par- 
tagés par cous ceux qui contribuent au gouvernement 
des états. Ainfila grandeur, le rang', le crédit, font des 
objets defirables pour ceux qui connoiffent les moyens 
de les faire fervir à leur propre félicité ; ils font Inutiles 
à ces hommes médiocres qui n’ont ni l’énergie ni la 
capacité de les employer d’une façon avantageufe pour 
eux-mêmes ; ils font détellables , lorfque pour les 
obtenir ou compromet fon bonheur & celui de la fuci- 
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ètc : ceUc-ci eft dans l’erreur , toutes les fois qu’elle, 
refpecte des hommes qui n’employenc qu’à l'a ddtru-- 
tion une puiü'ance qu’elle ne doit approuver que lorf- 
qu’el'e en recueille les fruits. 

Les rlchelfes , inutiles à l’avare qui n’en eft que le 
trille geôlier , nuilibles au débauché , à qui elles ne 
procurent que des infirmités, des ennuis', des dégoûts, 
peuvent mettre dans les mains de l’homme do biert 
mille moyens d’hugmenter la Ibmme de l'on bonheur j 
mais avant de defirer les richeflés il faut l’avoir en ufer j , 
l’argent n’cft que le ligne repréfentatif du bonheur; 
en jouir, s’en l'ervir pour faire des heureux , voilà la 
réalité. L’argent, d’apres les conventions des hommes, 
proc,iire tous les biens que l’on puifi'e délirer , il n’en 
trft qu’un feul qu’il ne procure point , c’ell celui d’en 
fqavoir ufer. Avoir de l’argent fans fqavoir en jouir, 
c’elt polféder la clef d’un palais commode idonton s’in- 
terdit l'entrée ; le prodiguer , c’cit jetter cette clef 
dans la rivière ; en faire un mauvais ufage , c’eit s’ert 
fervir pour fe blelTer. Donner à l’homme de bien éclai- 
ré les plus amples tréfors , il n’en fora point accablé; 
s’il a l’ame grande & noble il ne fera qu’éterldre au 
loin fes bienfaits ; il méritera l’alFeétion d’un grand 
nombre d’hommes ; il s’attirera l’amour & les homma- 
ges de ceux qui l’entourent ; il fera retenu dans fes 
plaifirs , afin de pouvoir en jouir ; il fçaura que l’argent 
ne rétablira point une ame ufée par la jouifTanee, des 
organes alFoiblis par des excès , un corps énervé & 
devenu déformais incapable de fe foutenir qu’à force ^ 
de privations -, il fqaura que l’abus des voluptés étouile 
le plaifir dans fa fource, & que tous les tréfors du mon- 
de ne peuvent renouveller des fens. 

On voit donc que rien n’eft plus frivole ,quc les 
déclamations d’une fombre philofbphie contre le defir 
du pouvoir , de la grandeur, des richdî'es, des plaifirs. 
Ces objets font défirables pour nous , dès que notre 
fort nous permet d’y prétendre , ou lorfque nous fa- 
vons la manière dç les faire tourner à notre avantage 
téel ; U raifoû ne feyt les blâmer ou les méprifer , 
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quand pour les obtenir nous ne bleflbns perfonne ÿ 
elle les eftime quand nous nous en fervons pour nous 
rendre nous - mêmes & les autres heureux. Le plaifir 
eft un bien , il eft de notre effence de l’aimer , il eft 
raifonnable lorfqu’ll nous rend chère notre exiftence , 
lorfqu’il ne nous nuit pointa nous-mêmes , lorfque fes 
conféquences ne font point fâcheufes pour les autres. 
Les richeffes font le fymbole de la plupart des biens 
de ce monde ; elles deviennent une réalité , lorf- 
qu’elles -font entre les mains d’un homme qui en fait 
ufer. Le pouvoir eft le plus grand des biens lorfque 
celui qui en eft dépofitaire a reçu de la nature & de 
l’éducation une ame aftez grande , alfez noble , aflez 
forte pour étendre fes heureufes influences (ur des 
nations entières, qu’il met par-là dans une légitime 
dépendance , & qu’il enchaîne par fes bienfaits ; l’oti 
n’acquiert le droit de commander aux hommes qu’ea 
les rendant heureux. , 

Les droits de l’homme fur fon femblablè ne peu- 
vent être fondés que fur le bonheur qu’il lui procure 
ou qu’il lui donne lieu d’efpércr ; fans cela le pouvoir 
qu’il exerce fur lui feroit une violence , une ufurpa- 
tion , une tyrannie manifefte ; ce n’cft que fur la fa- 
culté de nous rendre heureux que toute autorité légi- 
time eft fondée. Nul mortel ne reçoit de la nature le 
droit de commander à un autre ; mais nous l’accor- 
dons volontairement à celui de qui nous efpérons 
notre bien-être. Le gouvernement n’eft que le droit 
de commander à tous conféré au fouverain pour l’a- 
vantage de ceux qui font gouvernés. Les fouverains 
fgnt les défenfeurs-& les gardiens de la perfonne , des 
biens , de la liberté de leurs fujets , ce n’eft qu’à cette 
condition que ceux-ci confentent d’obéir ; le gouver- 
nement n’eft qu’un brigandage- dès qu’il fe fert des 
forces qui lui font confiées pour rendre la fociété 
malheureufe. L’empire de la religion n’eft fondé que 
fur l’opinion où l’on eft qu’elle a le pouvoir" de rendre 
les nations heureufes ; les Dieux ne feroient que des 
phantômes odieux s’ils rendoient les hommes malheu. 

. reu.v. 
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feux. C92] Le gouvernement & la religion ne feroient 
des inllitutions raifonnables qu’autant que l’un & l’au- 
tre contribueroient à la félicité des hommes ; il y 
auroit de la folie à fe foumettre à un joug dont il ne 
réfulteroit que du mal ; il y auroit de l’injuftice à for- 
cer les mortels de renoncer à leurs droits fans avan- 
tage pour eux. 

L’ AUTORITÉ qu’un Père exerce fur fa famille 
n’eft fondée que fur les avantages qu’il clt fuppofé lui 
procurer. Les rangs dans les focictés politiques n’ont 
pour bafe que l’utilité réelle ou imaginaire de quel- 
ques citoyens , en faveur de laquelle les autres con- 
fentent à les diftinguer ,• à les refpec'ter , à leur obéir. 
Le riche n’acquiert des droits fur l’indigent qu’en vertu 
du bien-être qu’il eft en état de lui faire éprouver. 
Le génie , les talens de l’efprit , les fciences & 1 ers arts 
n’ont des droits fur nous qu’en raifon de l’utilité , des 
agrémens & des avantages qu’ils procurent à la fociété. 
En un mot c’eft le bonheur , c’eft l’attente du bon- 
heur , c’eft fon image que nous chériffons , que nous 
cftimons , que nous adorons fans ceffe. Les dieux , les 
Monarques, les riches, les grands peuvent bien nous 
en impofer , nous éblouir , nous intimider par leur 
puilTance ; jamais ils n’obtiendront la foumiifion vo- 
lontaire de nos cœurs qui feuls peuvent conférer des 
droits légitimes , que par des bienfaits réels & des 
vertus. L’utilité n’eft autre chofe que le bonheur véri- 
table ; être utile , c’eft être vertueux ; être vertueux , 
c’eft faire des heureux. 

Le bot^eur qu’on nous procure eft la mefure inva- 
riable & néceffaire de nos fentimens pour les êtres de 



[gz] Cicëron dit : Nijt homini Deus placuerit ; Dius non crlt 
,, Dieu ne peut obliger les hommes à lui obëir qu’en leur faisan 
„ connoître qu'il eft en fon pouvoir de les rendre heureux ou 
malheureux. “ Voye\ tUfenfe de la religion, Tom. I. pag. 

11 faut conclure de ces principes que l’homme eft en droit de 
juger la religion & les Dieux d’apres les avanteges ou les défa- 
vantages qiViU procurent à la fociété. 

Tome I. T 
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notre efpècô ^ pour les objets que nous defîrons , pouf 
les opinions que nous embrallbns , pour les acflions 
dont nous jugeons ; nous fomines les dupes de nos 
préjugés toutes les fois que nous cefTons de nous fer- 
vir de cette niefure pour régler nos jugemens. Nous 
ne rifquerons jamais de nous tromper lorfque nous 
examinerons quelle eft l’utilité réelle qui réfulte,pour 
notre efpcce, des religions , des loix, de toutes les 
inllitutions , les inventions & les aétions des hommes. 

Un coup d’œil fupcrficiel peut fbuvent nous féduire ; 
mais des expériences réfléchies nous ramènent à la 
raifon , qui ne peut nous tromper. Elle nous apprend 
que le plaifir eft un bonheur momentané, mais' que 
fouvent il devient un mal; que le mal eft une peine 
paffiigerc qui fouvent devient un bien ; elle nous fait 
connoitre la vraie nature des objets & preffentir les 
elFcts que nous pouvons en attendre ; elle nous fait 
diftinguer les penchans auxquels notre bien-être nous 
permet de nous livrer , de ceux à la féduction deC. 
quels nous devons rélifter. Enfin elle nous convaincra 
toujours que l’intérêt des êtres intelligens , amoureux 
de leur bonheur & qui défirent de rendre leur exif- 
tence heureufe, veut que l’on détruife pour eux tous 
les phantômes , les chimères & les préjugés qui met- 
tent des obftacles à leur félicité dans ce monde. 

Si nous confultons l’expérience nous verrons que 
c’eft dans des 'illufions & des opinions facrées que 
nous devons chercher la fource véritable de cette 
foule de maux dont nous voyons par-tout le genre- 
humain accablé. L’ignorance des caufes naturelles lui 
créa des Dieux ; l’impoftqre les rendit terribles, leur 
idée funefte pourfuivit l’homme fans le rendre meil- 
leur , le fit trembler fans fruit , remplit fon efpric de 
chimères , s’oppofa aux progrès de fa raifon , l’em- 
pêcha de chercher fon bonheur. Ses craintes le ren- 
dirent efclave de ceux qui le trompèrent fous prétexte 
de fon bien ; il fit le mal quand on lui dit que fes 
Dieux demandoient des crimes ; il vécut dans l’infor- 
-tune , parce qu’on kji fit entendfe que fes Dieux le 
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•ondamnoient à être miferable ; il n’ofa jamais réfifter 
R fes Dieux ni fedebariaü'er de fcs fers , parce qu’oil 
lui fit entendre que la ftupiditc , le renoncement à la 
raifon , l’enj^ourdillement de l’eTprit , l’abjection de 
fon ame étoient de fûrs moyens d’obtenir l’eternelle 
félicité. 

Des préjugés non moins dangereux ont aveuglé 
les hommes fur leurs gouvernemens. Les nations ne 
connurent point les vrais fondemens de l’autorité ; 
elles n’oferent exiger le bonheur de ces Rois , chargés 
de le leur procurer; elles crurent que les fouverains, 
traveftis en Dieux , recevoient en nailfant le droit de 
commander aux relies des mortels , pouvoient difpofer 
à leur gré de la félicité des peuples & n’etoient point 
comptables des malheureux qu’ils faifoient. Par une 
fuite nécefl'aire de ces opinions la politique dégénéra 
dans l’art fatal de facrifier la félicité de tous au caprice 
d’un feul , ou de quelques méchans privilégiés. Malgré 
les maux qu’elles éprouvèrent , le Nations furent en 
adoration devant les Idoles qu’elles s’étoient faites , & 
refpeèfèrent follement les inftrumensde leurs miferes; 
elles obéirent à leurs volontés injuftes ; elles prodi- 
guèrent leur vie , leur fang, leurs tréfors pour alTbuvir 
leur ambition , leur avidité infatiable , leurs fantaifies 
renailTantes ,• elles eurent une vénération ftupide pour 
tous ceux qui podedèrervt , avec le fouveraLn , le 
pouvoir de nuire ; elles furent à genoux devant le 
crédit , le rang , les titres , l’opulence , le faite : enfin 
vièlimes de leurs préjugés , elles attendirent vaine- 
ment leur bien-être de quelques hommes , qui mal- 
heureux eux - mêmes par leurs vices , & par l’incapa- 
cité de jouir ne furent guères difpofés à s’occuper du 
bien-être des peuples : fous de tels chefs leur bonheur 
phyfique & moral fut également négligé , ou même 
anéanti. 

Nous trouvons le même aveuglement dans la 
fcience des mœurs. La religion , qui n’eut jamais que 
l’ignorance pour bafe & l’imagination pour guide , ne 
fonda point la morale fur la nature de l’homme , lux 
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fes rapports avec les hommes , fur les devoirs qui dé- 
coulent nécelTairement de ces rapports : elle aima 
mieux la fonder fur des rapports imaginaires , qu’elle 
prétendit fubfifter entre l’homme & des puillances 
invifibles qu’elle avoit gratuitement imaginées , & 
fauflement fait parler. Ce furent ces Dieux invifibles , 
que la religion peignit toujours comme des Tyrans 
pervers qui furent les arbitres & les modèles de la 
conduite de l’homme ; il fut méchant , infqciablc , 
Inutile , turbulent , fanatique , quand il voulut imiter 
ces Tyrans divinifés , ou fe conformer aux leçons de 
leurs interprètes. Ceux-ci profitèrent feuls de la reli- 
gion , & des ténèbres qu’elle répandit fur l’efprit hu- 
main ; les nations ne connurent ni la nature , ni 1^ 
raifon , ni la vérité : elles n’eurent que des religions, 
fans avoir aucunes idées certaines de la morale ou de 
la vertu. Quand l’homme fit du mal à fe^ femblablcs , 
îl crut avoir* offenfé fon Dieu , il fe crut quitte en 
s’humiliant devant lui , en lui faifant des préfens , en 
mettant fon prêtre dans fes intérêts. Ainfi la religion , 
loin de <lonner une bafe fûre , naturelle & connue à la 
morale , ne lui donna qu’une bafe chancelante , idéale, 
impolfible à connoitre. Que dis-je? Elle la corrompit, 
& fes expiations achevèrent de la ruiner. Quand elle 
voulut combattre les pallions des hommes elle le fit 
vainement ; toujours enthoufiafte & privée d’expérien- 
ce , elle n’en connut jamais les vrais remèdes ; fes 
remèdes furent dégoûtans & propres à révolter les 
malades ; elle les fit palTer pour divins , parce qu’ils 
Pe furent point faits pour des hommes ; ils furent 
inefficaces , parce que des chimères ne peuvent rien 
contre des palfions que les motifs les plus réels & les 

Î ilus forts concouroient à faire naître & à nourrir dans 
es cœurs. La voix de la religion ou des Dieux ne put 
fe faire entendre dans le tumulte des fociétés , où tout 
crioit à l’homme qu’il ne pouvoit fe rendre heureux 
fans nuire à fes femblables : fes vaines clameurs ne 
firent que rendre la vertu haïlTable , parce qu’elles la 
repréfenterent toujours comme ennemie du bonheur 
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& des plaifirs des humains. Dans robfervation de 
leurs devoirs bn ne fit voir aux mortels que le cruel 
facrifice de ce qu’ils ont de plus cher , & jamais on 
ne leur donna des motifs réels pour faire ce facrifice. 
Le préfent l’emporta fur l’avenir , le vifible fur l’invi- 
fible , le connu fur l’inconnu , & l’homme fut méchant 
parce que tout lui dit qu’il falloit l’être pour obtenir 
le bonheur, 

C’ E S T ainfi que la fomme des malheurs du genre 
humain ne fut point diminuée , mais s’accrut au con- 
traire par fes religions , par fes gouvernemens , par fon 
éducation , par fes opinions ^ en un mot par toutes 
les inftitutions qu’on lui fit adopter , fous prétexte de 
rendre fon fort plus doux. L’on ne peut trop le répé- 
ter ; c’eft dans l’erreur que nous trouverons la vraie 
fource des maux dont la race humaine eft affligée; 
ce n’eft point la nature qui la rendit malheureufe ; ce 
n’eft point un Dieu irrité qui voulut qu’elle vécût dans 
les larmes ; ce n’eft point une dépravation héréditaire 
qui a rendu les mortels mechans & malheureux ; 
c’eft uniquement à l’erreur que font dûs ces effets dé- 
plorables. 

Le fouverain bien , tant cherché par quelques 
fages , & par d’autres annoncé avec tant d’emphafe , 
ne peut être regardé que comme une chimère , fem- 
blable à cette Panacée mervcilleufe que quelques 
adeptes ont voulu faire paffer pour le remède univer- 
fel. Tous les hommes font malades , la naiffance les 
livre auffitôt à la contagion de l’erreur ; mais chacun 
d’eux , par une fuite de fon organifation naturelle & 
de fes ' circonftandes particulières en eft diverfement 
affeété. S’il eft un remède général que l’on puiffe 
appliquer aux maladies diverfifiées & compliquées des 
. hommes , il n’en eft qu’un , fans doute , & ce remède 
eft la vérité , qu’il faut puifer dans la nature. 

A LA vue des erreurs qui aveuglent le plus grand 
nombre des mortels , & qu’ils font forcés de fucer 
avec le lait ; à la vue des défirs dont ils font perpé- 
tuellement agités , des paiTions ^ui les tourmentent , 
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dés inquiétudes qui les rongent , des maux tant pliy- 
fiques que moraux qui les afTiègent de toutes parts , 
on l'eroit tenté de croire que le bonheur n’eft point 
fait pour ce monde , & que ce feroit une eiitreprife 
vaine que de vouloir guérir des efprits que tout conC. 
pire a empoilonner. Quand on confidère ces fuperfti- 
tions qui les allarment , les divifent & les rendent 
infenfes ; ces gouvernemens qui les oppriment , ceS 
loix qui les gênent , les injuftices multipliées fous 
lefqiielles on voit gémir prefque tous ks peuples de 
la terre , enfin ces vices & ces crimes qui rendent 
_rétat de la focicté fi haïffablc prefque à tous ceux qui 
s’y trouvent ; l’on a peine à fc défendre de l’idée que 
l’infortune ell l’apanage du genre - humain , que ce 
monde n’eft fait que pour raffembler des malheureux, 
que le bonheur eft une chimère , ou du moins un 
point fi fugirif qu’il eft impoffible de le fixer. 

Dj;s fupeiftitieux atrabilaires & nourris de mélan- 
colie î virent donc fans celTe la nature on fon auteur 
acharnés contre refpcce humaine; ils fuppofèient que 
l’homme , objet confiant de la colère du ciel , l’irritoit 
même par Tes defirs , & fe rendoit criminel en cher- 
chant une félicité qui n’étoit pas faite pour lui. Frappés 
de voir que les objets que nous défirons le plus vive- 
ment ne font jamais capables de remplir notre cœur, 
ils ont décrié ces objets comme nuifibles , comme 
odieux , comme abominables ,• il ont ptiefcrit de les 
fuir ; ils ont fait main balTc indilUndement fur toutes 
les palfions les plus utiles à nous-mêmes & aux êtres 
avec qui nous vivons ; ils ont vouju que l’homme fe 
rendit infenfible, devînt l’ennemi de lui -même, fe 
féparàt de fes femblables , renonçât à tout plaifir , fe 
refufât le bonheur, en un mot fe dénaturât. “ Mor- 
■„ tels ! ont-ils dit , vous êtes nés pour le malheur; • 
• 35 l’auteur de votre exiftence*vous deftina pour l’in- 
„ fortune; entre?, donc dans fes vues & rende?- vous 
■j, malheureux. Combattez ces 'défirs rebelles qui ont 
'jj la félicité pour objet ; renoncez à ces plaifirs qu’il 
eft de votre elfence d’aimer ; ne vous attachez à- 

V 
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^ rien ici bas ; Fuyez une fociété qui ne fert qu’î 
JJ enflammer votre imagination pour des biens que 
J, vous devez vous refufer ; brifez le reflbrt de votre 
,j ame ; réprime^ cette activité qui cherche à mettre 
J, fin à vos peines ; foufFrez , affligez-vous , gémiiïez : 

,5 telle eft pour vous la route du bonheur.” 

Aveugles Médecins ! qui ont pris pour une 
maladie l’état naturel de l’homme ! ils n’ont point vu 
que Tes pallions & les défirs lui font elléntiels ! que 
lui défendre d’aimer & de délirer , c’dl vouloir lui 
enlever Ton être ; que l’adtivité eit la vie de la fociété 
& que nous dire de nous haïr & de nous méprilér 
nous-mêmes, c’eft nous ôter le mobile le plus propre 
à nous porter à la vertu. C’elt ainfi que par les re- 
mèdps furnaturels la religion , loin de guérir les 
ho^ylmes de leurs maux , n’a fait que les aigrir & les 
défefpércr ; au lie» de calmer leurs palTiors , elle 
rendit plusjncurables , plus dangereufes ik. plus enve- 
nimées celles que leur nature ne leur avoir données que 
pour leur confervation & leur bonheur. Ce n’eft point 
en éteignant nos palTions que l’on nous rendra heu- 
reux -, c’eft en les dirigeant vers des objets vraiment 
utiles à nous-mêmes & aux autres. 

Malgré les erreurs dont le genre - humain eft 
aveuglé; malgré l’extravagance de fes inftitutions re- 
Kgieufes & politiques; malgré les plaintes & les mur- 
mures que nous faifons continuellement contre le 
fort , il eft des heureux fur la terre. Nous y voyons 
quelquefois des fouveraihs animés de la noble ambi- 
tion de rendre les nations floriftantes & fortunées; ' 
nous y trouvons des Antonins , des Trajans, des 
Julien, des'Henri; nous y rencontrons des âmes éle- 
vées qui mettent leur gloire & leur bonheur à en- 
courager le mérite , à fecourir l’indigence , à tendre 
la main à la vertu opprimée. Nous y trouvons des 
génies occupés du defir d’arracher l’admiration de leurs 
concitoyens en les fervant utilement, & jouifTant du 
bonheur qu’ils procurent aux autres. 

Ne CToyons point que le pauvre lui -même foit 
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ekdusdü bonîieur. La médiocrité, nndigence, lui pro- 
curent fouvent des avantages que l’opulence & la gran- 
deur font forcées de rcconnoitre & d’envier. L’ame 
du pauvre toujours en adion ne celTe de former des 
defirs , candis que le riche & le puiflant font; fouvent 
dans le trifte embarras de ne favoir que fouhaiter 
ou de defirer des objets impoffibles à fe procurer. 
f93J Son ‘corps habitué au travail connoit les dou- 
ceurs du repos ; ce repos eft la plus rude des fati- 
gues pour celui qui s’ennuie de fon oifiveté. L’exer- 
cice & la frugalité procurent à l’un de la vigueur & 
de la fanté ; l’intempérance & l’inertie des autres ne 
leur donne que des dégoûts & des infirmités. L’in- 
digence tend tous les reiforts de l’ame , elle eft mere 
de l’induftrie ; c’eft de fon fein que l’on voit fortir 
le génie, les talens^ le mérite, auxquels l’opulence & 
la grandeur font forcées de rendre hommage. Enfin 
les coups du fort trouvent dans lè pauvre un rofeaa 
Eexible qui cede fans fe brifer. 

Ainsi la nature ne fut point une marâtre pour 
le plus grand nombre de fes enfans. Celui que la for- 
tune a placé dans un état obfcur ignore l’ambition 
qui dévore le courtifan, les inquiétudes de l’intriguant, 
les remords , les ennuis & les dégoûts de l’homme 
enrichi des dépouilles des nations dont il ne fait pro- 
fiter. Plus le corps travaille iS: plus l’imagination fe 
repofe; c’eft la diverfité des objets qu’elle parcourt 
qui l’allume ; c’eft la fatiété de fes objets, qui lui cau- 
fe du dégoût: l’imagination de l’indigent eft circonf- 
crite par la néceflité: il reçoit peu d’idées, il connoit 
peu d’objets , par conféquent il a peu de defirs ; il 
fc contente de peu , tandis que la nature entière fuf- 
fit à peine pour contenter les vœux infatiables & les 
foins imaginaires de l’homme plongé dans le luxe, 
qui a parcouru ou épuifé tous les objets néceftaires. 
Ceux que le préjugé nous fait regarder comme les plus 



[93] Petronedit, n^io ^onwda bon» mentit fçror tfi pauptnt>^ 
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malheureux des hommes jouifTent Couvent d’avanta- 
ges plus réels & plus grands que ceux qui les op- 
priment , qui les méprifent & qui quelquefois font 
réduits à les envier. Des defirs bornés font un bien 
très réel : l'homme du peuple dans fon humble for- 
tune ne defire que du pain; il l’obtient à la fueur 
de fon front, il le mangeroit avec joye, fi l’injulHce 
ne le lui rendoit communément amer. Par le délire des 
gouvernemens ceux qui nagent dans l’abondance, 
fans être plus heureux pour cela, difputent au cul- 
tivateur les fruits même que fes bras font fortir de 
la terre. Les Princes facrifient leur bonheur véritable 
& celui de leurs états à des paffions, à des caprices, 
qui découragent les peuples, qui plongent leurs, pro- 
vinces dans la mifere , qui font des millions de mal- 
heureux fans aucun profit pour eux -mêmes. La ty- 
rannie oblige fes fujets de maudire leur exiftence , 
d’abandonner le travail , & leur ôte le courage de 
donner le jour à des enfans qui feroient aufli miféra- 
bles que leurs peres : l’excès de l’opprefiTion les force 
quelquefois de fe révolter ou de fe venger, par des 
attentats , des injuftices qu’on leur fait. L’injuftice en 
réduifant l’indigence au défefpoir , l’oblige de cher- 
cher dans le crime des relfources contre fes mal- 
heurs. Un gouvernement inique produit le décourage- 
ment dans les âmes; fes vexations dépeuplent les 
campagnes , les terres demeurent fans culture ; de là 
naît l’affreufe famine qui fait éclore les contagions & 
les peftes. Les malheurs des peuples produisent les 
révolutions ; aigris par l’infortune , les efprits entrent 
en fermentation , & les renverfemens des Empires 
en font les effets néeeffaires. C’eft ainfi que le phy- 
fique & le moral font toujours liés ou plutôt font la 
même chofe. • , 

Si l’iniquité des chefs ne produit pas toujours 
des effets fi marqués, au moins elle produit la pa- 
reffe, dont l’effet eft de remplir les fociétés de men- 
dians & de malfaiteurs , que ni la religion ni la ter- 
reur des loix ne peuvent arrêter , & que rien ne peut 
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engager à demeurer les fpedateurs malheureux d^uit 
bien-être auquel il ne leur eft pas permis de pren- 
dre part. Ils cherchent leur bonheur pafTager aux dé- 
pens même de leur vie , lorfque l’injuftice leur a 
fermé la route du travail & de l’induftrie qui les au- 
roit rendus utiles & honnêtes. 

Q^ü E l’on ne nous dife point que nul gouverne- 
ment ne peut rendre tous Tes fujets heureux; il ne 
peut, fans doute, fe Hatter de contenter les fantai- 
lies de quelques citoyens oififs , qui ne favent qu’i- 
maginer pour calmer leurs ennuis : mais il peut & 
il doit s’occuper à contenter les befoins réels de la 
multitude. Une fociété jouit de tout le bonheur dont 
elle eft fufceptihle dès que le plus grand nombre de 
fes membres, font nourris, vêtus , logés, en un mot 
peuvent, fans un travail exccfllf, fe procurer les be- 
foins que la nature leur a rêTidus néceffaires. Leur 
imagination eft contente , dès qu’ils ont l’aftiirance 
que nulle force ne pourra leur ravir les fruits de leur 
induftrie , qu’ils travaillent pour eux - mêmes. Par une 
fuite des folies humaines, des nations entières font 
forcées de travailler, de fuer , d’arrofer la terre de 
larmes, pour entretenir le luxe, les fantaifies, la 
corruption d’un petit nombre d'infenfés, de quelques 
hommes inutiles, dont le bonheur eft devenu impof- 
lîblc, parce que leur imagination égarée ne connoît 
plus de bornes. C’eft ainfi que les erreurs religieufes 
& politiques ont changé l’univers en une vallée de 
larmes. 

Faute de confulter la raifon , de connoitre le 
prix de la vérité , d’être inftruits de leurs véritables 
intérêts, de favoir en quoi confifte le bonheur folide 
êi: réel, les princes & les peirples, les riches~& les 
pauvres, les grands & les petits (ont, fans doute, 
fouvent très éloignés d’être heureux ; cependant fi 
' nous jettons un coup d’œil impartial fur la race hu- 
maine, nous y trouverons un plus grand nombre de 
biens que de maux. Nul homme n’eft heureux en 
malTe, mais iljeft en détail. Ceux qui fe plaignent 
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le plus amcrement de la rigueur du deftin tiennent 
pourtant à leur exiftencc par des fils , fouvent im- 
perceptibles , qui les empêchent d’en ibrtir. En elTet 
l’habitude nous rend nos peines plus légères; la dou- 
leur fufpendue devient une vraie jouÜTance; chaque 
befoin eft un plaifir au moment où il fe fatisfait; 
l’abfence du chagrin & de la maladie eft un état 
heureux dont nous joiiiiTons fourdement & fans nous 
en appercevoir; rcfperance, qui rarement nous aban- 
donne tout- à -fait, nous aide à fupporter les maux 
les plus cruels. Le prilbnnicr rit dans les feis, le 
villageois fatigué rentre en chantant clans fa cabane; 
enfin l’homme qui fe dit le plus infortune ne voit 
point arriver la mort fans eft’roi, à moins que le 
defefpoir n’ait totalement défiguré la nature à (es 
yeux. [94] 

Tant que nous délirons la continuation de no- 
tre être, nous ne fommes pas en droit de nous dire 
complètement malheureux ; tant que l’efpérancc nous 
foutient nous jouiifons encore d’un très - grand bien. 
Si nous étio:;s plus juftes en nous rendant compte 
de nos plaifirs & de nos peines, nous reconnditrions 
que la fomme des premiers excede de beaucoup celle 
des derniers ; nous verrions que nous tenons un ré- 
giftre très exad du mai d peu exad du bien. lin 
elfet nous avouerions qu’il eft peu de journées en- 
tièrement malheureufes dans tout le cours de notre 
vie. Nos befoins périodiques nous procurent le plaifir 
de les contenter; notre ame eft perpétuellement re- 
muée par mille objets, dont la variété, la multipli- 
cité, la nouveauté nous réjouit, fufpend nos peines, 
fait diverfion à nos chagrins. Les maux phyfiques 
font-ils violens? ils ne font pas d’une longue durée, 
ils nous conduifent bientôt à notre terme; les maux 
de notre efprit nous y mènent également. En meme- 
tems que la -iisture nous refufe tout bonheur , elle 



Voye^ ce qui a été dit fur le Suicide dans le chapitre XIV, 
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BOUS ouvre une porte pour fortir de la vie ; refufons- 
nous d’y pafler, c’eft que nous trouvons encore du 
plaifir à exifter. Les nations réduites au défefpoir 
font -elles complètement malheureufes ? elles ont re- 
cours aux armes, & au rifque de périr elles fonr leurs 
efforts pour terminer leurs fouffrances. 

D E ce que tant d’hommes tiennent à la vie , nous 
devons donc en conclure qu’ils ne font pas fi mal- 
heureux qu’on le penfe. Ainfi ne nous exagérons plus 
les maux de l’efpece humaine ; impofons filence à 
l’humeur noire qui nous perfuade que fes maux font 
fans remede; diminuons peu-à-peu le nombre des 
erreurs, & nos calamités diminueront dans la même 
proportion. De ce que le .cœur de l’homme ne ceffe 
de former des defirs, n’en concluons point qu’il eft 
malheureux; de cequefon corps a befoin chaque jour 
de nourriture , concluons qu’il eft fain & qu’il rem- 
plit fes fonctions ; de ce que fon^ cœur defire , il faut 
en conclure qu’il a befoin à chaque inftant d’être re- 
mué , que les pallions font elTentielles au bonheur 
d’un être qui fent, qui penfe, qui reçoit des idées & 
qui néceffairement doit aimer & defirer ce qui lui 
procure ou lui promet une façon d’exifter analogue à 
fon énergie naturelle. Tant que nous vivons, tant 
que le reffort de notre ame fubfifte dans fa force, 
cette ame defire; tant qu’elle defire, elle éprouve l’ac- 
tivité qui lui eft néceffaire; tant qu’elle agit , elle vit. 
La vie peut être comparée à un fleuve , dont les eaux 
fe pouffent, fe fuccèJent & coulent fané interrup- 
tion .• forcées de rouler fur un lit inégal , elles ren- 
contrent par intervalles des obftacles qui empêchent 
leur ftagnation ; elles ne ceffent de jaillir , de bondir 
& de couler, jufqu’à ce qu’elles foient rendues dans 
i’océan de la nature. 
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CHAPITRE XVII. 

Des idées vraies ou fondées fur la nature font les 
feuls remedes aux maux des hommes. Récapitula- 
tion de cette première partie. Conclufon. 

TTo U T ES les fois que nous ceffons de prendre Tex- 
périence pour guide nous tombons dans l’erreur. Nos 
erreurs deviennent encore plus dangereufes & plus 
incurables lorfqu’elles ont pour elles la fandion de la 
religion ; c’eft alors que nous ne confentons jamais à 
reveqir fur nos pas ; nous nous croyons intéreffes à ne 
plus voir , à ne plus nous entendre , & nous fuppofons 
que> notre bonheur exige que nous fermions les yeux 
à la vérité. Si la plupart des moralises ont méconnu 
le cœur humain; s’ils fe font trompés fur fes maladie» 
& fur les remedes qui pouvoient lui convenir ; fi les 
remedes qu’ils lui ont adminiftrés ont été inefficaces 
ou même dangereux , c’eft qu’ils ont abandonné la na- 
ture , ils ont réfifté à l’expérience , ils n’ont ofé con- 
fulter leur raifon ; ils ont renoncé au témoignage de 
leurs fens , ils n’ont fuivi que les caprices d’une ima- 
gination éblouie par l’en thon fia fine ou troublée par la 
crainte ; ils ont préféré les illufions qu’elle leur mon- 
troit aux réalités d’une nature qui ne trompe jamais. 

C’est faute d’avoir voulu fentir qu’un être inteU 
ligent ne . peut point perdre un inftant de vue fa pro- 
pre confervation , fon intérêt réel ou fiéfif , fon bien- 
être folide ou paflager , en'un ’mpt Ton bonheur vrai 
ou faux , c’eft faute d’avoir confiftéré que'^ defirs & 
les paflîons font des mouvemens effentiels T naturels , 
nécefiaires à notre *me , que les dofteürs des hommes 
ont fuppofé des caufes furnaturelles de leurs égare- 
mens, & n’ont appliqué à leurs maux que des topi- 
ques inutiles ou dangereux. £n leur difaat d’étouffer 
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leurs defirs , de combatre leurs pencbans , d’anéantîr 
leurs paiiiüiis , ils n’ont Faiccjue leur donner des pré- 
ceptes Itcriles , vagues , impraticables ; ces vaines 
leçons n’on: inHué l'iir perfonne ; elles n’ont tout au 
plus retenu que quelques mortels qu’une imagination, 
pailible ne iollicitoit que foiblement au mal ; les 
terreurs dont on les‘accompagnoic ont troublé la tran- 
quillité de quelques pcrl'onnes modérée.s par leur na- 
ture , l'ans jamais arrêter les teinpéramens indompta-^ 
blcs de ceux qui furent enivrés de leurs pallions ou 
emportes par le torrent de l’habitude. Enfin les pro- 
meii’es & les menaces de la fupcrRition n’ont fait que 
des fanatiques , des enthouiialtes , des êtres inu- 
tiles ou dangereux, fans jamais faire des hommes véri- 
tablen/entt vertueux, c’elt-a-dire , utiles à leurs fem- 
blablés. ■ 

Ces Empyriques guidés par une aveugle routine 
n’ont point vu que l’homme tant qu’il vit , eft fait 
pour léntir , pour défirer , pour avoir des pallions , 

& pour les Iktisfaire en raifon de l’énergie que Ton ' 
organiliicion lui donne; ils ne fe font pqint appcrcus 
que l’habitude enracinoit ces pallions , que l’éducation 
les femoic dans les cœurs, que les vices du gouverne- 
ment les fortifioient , que l’opinion publique les ap- 
prouvoit , que l’expérience les refidoit nécelfaires , & 
que dire aux hommes ainfi conltitiiés de détruire leurs 
pallions , c’étoic les jetter dans le tiérefpoir , ou bien 
leur ordonner des remedes trop révoltans pour qu’ils 
confentilfent à les prendre. Dans l’état aeluel de nos 
Ibcietés opulentes , dire à un homme , qui fait par 
expérience que les richefTes procurent tous les plaifirs , 
qu’il ne doit pas les défirer, qu’il ne doit pas faire 
cl’eE'orts pe^it-les' obténir l- ooMl doit s’en détacher, 
c’eft lui iiader cleTe rendre malheureux. Dire à un - 
ambitieirx 'de ne point defirer le pouvoir & la gran- 
deur, que tout confpire à lui montrer comme le com- 
ble do la félicité , c’cfl lui ordonneY de renverfer tout 
d'un coup le fyftême habituel de fes idées, c’efi: par- 
ler à un fourd. Dire à un autant d’un tetnpctatnent 
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impétueux cl’étoufFer fa pafTion pour l’objet qui l’en- 
chante , c’eft lui faire entendre qu’il doit renoncer à 
fon bonheur. Oppofer la religion à des intérêts fi puif- 
fans , c’cll combattre des réalités par des fpéculationa 
chimériques. 

En effet fl nous examinons les chofes fans préven- 
tion nobs trouverons que la plupart des préceptes que 
la religion , ou que fa morale fanatique & furnatu- 
relle donnent aux hommes, font auifi ridicules qu’im- 
poffibles à pratiquer. Interdire les pallions aux hommes , 
c’eft leur défendre d’être des hommes ; confeiller à 
une perfonne d’une imagination emportée de modérer 
fes defirs , c’eft lui confeiller de changer fon organi- 
fation , c’eft ordonner à fon fang de couler plus len- 
tement. Dire à un homme de renoncer à fes habitu- 
des , c’eft vouloir qu’un citoyen accoutumé à fe vêtir 
confepte à marcher tout nud ; autant vaudroit-il lui 
dire de changer les traits de fon vifage , de détruire 
fon tempérament, d’éteindre fon imagination, d’alté- 
rer la nature de fes fluides, que de lui commander de 
n’avoir point de palfions analogues à fon énergie na- 
turelle, ou de renoncer à celle que l’habitude & fes 
circonftances lui ont fait contraêter & ont converties 
en befoins [95]. Tels font pourtant les remedes.fi 
vantés que la plûpart des moraliftes oppofent à la dé- 
pravation humaine. Eft-il donc furprenant qu’ils ne 
produifent aucun effet, ou qu’ils 'ne faffent que réduire 
l’homme au défefpoir par le combat continuel qu’ils 
excitent entre les pallions de fon cœur , fes vicçs, fes 
habitudes , & les craintes chimériques dont la fuperf- 
tition a voulu l’accabler. Les vices de la fociété , les 



[95] On voit que ces confeils , tout extr.iv?gatis qu’ih font, 
ont été fuvgér^s aux hommes par toutes fes rcli'^icns. Les Indiens, 
ks Japonois , les Mahométans, les Chrétiens, les Juifs, d’après 
leurs fuperftirions , font confifter la perfection à jeûner, fe macé- 
rer , s’abllenir des plaifirs les plus Honnêtes , fuir la fociété, 
s’infliger mille tourmens volontaires , travailler fans rcl.âchc k 
contredir# la nature. Chez les Payens les Galles & les Prêtres de la 
Séeâie de Syrie n’étoient pas plus fenfés ; ilf fc mvitiloient par piéto. 
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objets dont elle fe fert pour irriter nos defir?; les plaî- 
firs , les richeffes, les grandeurs que le gouvernement 
nous montre comme des appas fédudleurs ; les bieny 
que l’éducation , l’exemple & l’opinion nous rendent 
chers , nous attirent d’un côté , tandis que la morale 
nous follicite vainement d’un autre ; & que la religion , 
par fes menaces effrayantes , nous jette dans le trou- 
ble & produit en nous un confliét violent, fans jamais 
remporter la vidoire ; quand par hafard elle l’emporte 
fur tant de forces réunies , elle nous rend malheureux , 
elle brife tout-à-fait le reffort de notre ame. 

Les pafTions font les vrais contrepoids des paffions ; 
ne cherchons point à les détruire , mais tâchons de 
les diriger ; balançons celles qui font nuifibles par celles 
qui font utiles à la fociété. La raifon , fruit de l’expé- 
rience , n’eft que l’art de choifir les paffions que nous 
devons V écouter pour notre propre bonheur. L’éduca- 
tion eft l’art de femer & de cultiver dans les coeurs 
des hommes des paffions avantageufes. La légiflation 
eft l’art de contenir les paffions dangereufes , & d’ex- 
citer celles qui» peuvent être avantageufes au bien pu-' 
blic. La religion n’eft que l’art de femer & de nourrir 
dans les âmes des mortels des chimères , des illuflons, 
des preftiges , des incertitudes , d’où naiffent des paf- 
fions funeftes pour eux-mêmes , ainfi que pour les 
autres : ce n’eft qu’en les combattant que l’homme peut 
être mis fur la route du bonheur. 

La raifon & la morale ne pourront rien fur les mor- 
tels , fl elles ne montrent à chacun d’entr’eux que fon 
intérêt véritable eft attaché à une conduite utile à 
lui-même ; cette conduite , pour être utile , doit lui 
concilier la bienveillance des êtres néceffairesà fa pro- 
pre félicité ; c’eft donc pour l’intérêt ou l’utilité du 
genre humain ; c’eft pour l’eftime , l’amour , les avan- 
tages qui en réfultent , que l’éducatiqn doit allumer 
de bonne heure l’imagination des citoyens ; ce font 
les moyens d’obtenir ces avantages que l’habitude doit 
leur rendre familiers , que l’opinion doit leur, rendre 
chers , que l’exemple doit les exciter à rechercher. Le 
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gouvernement , a l’aide des récompenfes , doit les en- 
courager à fuivre ce plan ; à l’aide des châtimens , il 
doit effrayer ceux qui voudroient le troubler. C’eft 
ainfi que l’efpoir d’un bien-être véritable & la crainte 
d’un mal réel feront des paflîons propres à contreba- 
lancer celles qui nuiroient à la fociété ; ces dernieres 
deviendroient au moins très-rares , fi au lieu de re- 
paître les hommes de fpéculations inintelligibles & de 
mots vuides de fens , on leur parloit de chofes réelles 
& on leur montroit leurs véritables intérêts. 

L’ Il O M M E n’eft fi fouvent méchant que parce 
qu’il fe fent prefque toujours intéreffé à l’être ; que 
l’on rende les hommes plus éclairés & plus heureux, 
& on les rendra meilleurs. Un gouvernement équita- 
ble & vigilant rempliroit bientôt fon état de citoyens 
honnêtes ; il leur donneroit des'motifs, préfens, réels 
& palpables , de bien faire : il les feroit inftruire , il 
leur feroit éprouver fes foins , il les féduiroit par l’af- 
furance de leur propre bonheur ; fes promeffes & fes 
menaces , fidèlement exécutées , auroient , fans dou- 
te , bien plus de poids que celles de la fuperftition , 
qui ne propofe jamais que des biens illufoires , ou 
des châtimens dont les méchans endurcis douteront 
-toutes les fois qu’ils auront intérêt d’en douter ; des 
motifs préfens les toucheront bien plus que des mo- 
tifs incertains & éloignés. Les vicieux & les méchans 
font fi communs fur la terre, fi opiniâtres, fi attachés 
à leurs déréglemens , parce qu’il n’eft aucun gouver- 
nement qui leur faffe trouver de l’avantage à être 
juftes , honnêtes & bienfaifans ; au contraire, partout 
les intérêts les plus puiffans les follicitent au crime, 
en favorifant les penchans d’une organifation vicieufe 
que rien n’a reêtifiée ni portée vers le bien fçô]. Un 
fauvage qui dans fa horde ne connoît point le prix de 
l'argent , n’en fera certainement aucun cas ; fi vous 



[9^ Salkifte dit : nemo gratuito malus efi. On peut dire de 
même : nemo gratuito bonus. 

Tome J. , ? 
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le tranfpîantez clans nos focîétés policées , il apprefti 
dra bientôt à le dcfirer , il fera des efforts pour l’ob- 
• tenir, &, s’il le peut fans danger , il finira par voler , 
furtout s’il n’a point appris à refpecler la propriété 
des êtres qui l’environnent. Lefauvage & l’enfant foru; 

Î irécifement dans le même cas; c’eftnous qui rendons 
’un & l’autre méchans. Le fils d’un grand apprend 
dès l’enfance à défirer le pouvoir, il devient un am- 
bitieux dans l’âge mûr , & s’il a le bonheur de s’infi- 
nuer dans la faveur , il deviendra méchant , & le fera 
impunément. Ce n’cft donc point la nature qui fait des 
méchans , ce font nos inftitutions qui déterminent à 
, I l’être. L’enfant élevé parmi des brigands ne peut de- 
venir qu'un malfaiteur ; s’il eût été élevé parmi des 
honnêtes gens il fût devenu un homme de bien. 

S I nous cherchons la fource de l’ignorance profonde 
où nous fomines de la morale & des mobilesqui peuvent 
influer fur les volontés des hommes , nous la troiivcrons 
dans les idées fauffes que la plûpart des fpéculateurs fe 
font faites de la nature humaine. C’eft pour avoir fait 
l’homme double; c’eft pour' avoir diftingué fon ame de 
fon corps ; c’eft pour avoir tiré fon ame du domaine de la 
phjliqueafin de la foumettre à des loix fa rvtaftiques éma- 
nées des efpaces imaginaires ; c’eft pour l’avoir fup- 
pofée d’une nature différente en tout des êtres con- 
'• nus , que la fcience des mœurs eft devenue une énig- 
me impolfible à deviner. Ces fuppofitions ont donné 
lieu de lui attribuer une nature , des faqons d’agir , 
des propriétés totalement différentes de celles que 
l’on voit dans tous les corps. Des métaphyficiens s’en 
emparercnt, Sc à[ force de fubtilifer ils la rendirent tota- 
lement rréconnuifTanle. Ils nefc font point apperqus que 
le mouvement étoit efl'entiel à l’ame ainfi qu’au corps 
vivant ; ils n’ont point vu que les befoins de l’une fe 
renouvelloient fans ceffe ainfi que les befoins de l’au- 
tre ; ils n’ont point voulu croire que ces befoins de 
l’ame ainfi que ceux du corps font purement phyfi- 
‘ qucs , & que l’une & l’autre n’étoîent jamais remués \ 

que par des objets phyfiqucs & matériels. Ils n’oat 
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f toint eu d'égard à la liaifon intime & continuelle de 
’ame avec le corps ; ou plutôt ils n’ont point voulu 
convenir qu’ils ne font qu’une même chofe, envHagée 
fous différons points de vue. Obffinés dans leurs opi- 
nion^s furnaturelles,, ou inintelligibles , ils ont refufé 
d’ouvrir les yeux pour voir que le corps en i'ouffrant 
rendoit l’ame malheureufe , & que l’ame affligée mi. 
noit & fiiifoit dépérir le corps. Us n’ont point confi- 
déré que les plaifirs & les peines de l’efpric influoient 
fur ce corps , & le plongeoient dans l’affaiffement ou 
lui donnoient de l’aclivité. Us ont cru que l’ame droit 
fes penfées foit riantes foit lugubres de fou propre, 
fond ; tandis que fes idées ne lui viennent que des 
objets matériels qui agiffent, ou qui ont agi matériel- 
lement fur fes organes; tandis qu’elle n’cft déterminée 
foit à la gaieté foit à la trilleffe que par l’état durable » 
ou paffager dans lequel fe trouvent les folides & les 
fluides de notre corps. En un mot , ils n’ont point re- ' 
connu que cette anie , purement paffive, fubiffoitles 
mêmes changemens qu’éprouvoit le corps , n’étoit re- 
muée que par fon intermède , n’agiffoit que par fon 
fecours , & recevoir fouvent à fon infçu & malgré elle 
de la part des objets phyfiques qui la remuent , fes 
idées , fes perceptions , fes fenfations , fon bonheur 
ou fon malheur. 

Par une fuite de ces opinions , liées à des fyftêmes 
merveilleux , ou inventées pour les juftifier, on fup- 
pofa que l’arae humaine étoit libre , c’efl-à-dire , avoir 
la faculté defe mouvoir d’elle-même , & jouiffoit du 
pouvoir d’agir indépendamment des impulfions que fes 
organes recevoient des objets qui font hors d’eux; on 
prétendit qu’elle pouvoir réfifter à ces impulfio is , & ’ 

làns y avoir d’égard , fuivre les diredions qu’elle fe 
donnoit à elle -même par fa propre énergie; en un 
un mot , on foutint que l’ame étoit libre, c’eft-à-dire, 
avoir le pouvoir d’agir fans être déterminée par aucune 
force extérieure. 

Ainsi cette ame , que l’on avoit fuppofée d’une 
nature différente de tous les êtres que nous connoif- 

V Z 
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fons dans l’univers , eut auflTi une faqon d’agir à part; 
elle fut , pour ainfi dire , un point ifolé qui ne tut 
point fournis à oette chaîne non interrompue de mou- 
vemens , que , dans une nature dont ics parties font 
toujours agilTantes , les corps fe communiquent les 
uns aux autres. Epris de leurs notions fublimes , ces 
fpéciilateurs ne virent point qu’en diftinguant l’amc 
du corps & de tous les êtres que nous connoiffons , 
ils fe mettoient dans fimpolfibilité de s’en former une 
idée vraie ; ils ne voulurent point s’appercevoir de 
l’analogie parfaite qui fe trouvoit entre fa maniéré 
d’agir & celle dont le corps étoit aflFeêlc ^ non plus 
que- de la correfpondance néceflaire & continuelle qui 
fe trouvoit entre l’ame & lui. Ils refuferent de voir 
que femblable à tous les corps de la nature , elle étoit 
fujette à des mouvemens d’attraêlion & de répulfion , 
dûs aux qualités inhérentes aux fubftances qui mettent 
fes organes \n aélion ; que fes volontés, fes paffions, 
fes ddirs n’étoient jamais qu’une fuite de ces mouve- 
mens , produits par des objets phyfiques , qui ne font 
nullement en fon pouvoir ; & que ces objets la ren- 
doient heureufe ou malheureufe, aêUve ou langui!^ 
fante , contente ou affligée en dépit d’elle-même & 
de' tous les efforts qu’elle pouvott faire pour fe trou- 
ver autrement. On chercha dans les deux des mobiles 
fiêtifs pour la remuer ; on ne préfenta aux hommes 
que des intérêts imaginaires ; ibus prétexte de leur 
faire obtenir un bonheur idéal , on les empêcha de 
travailler à leur bonheur véritable qu’on fe garda bien 
de leur faire connoitre ; on fixa leurs regards fur l’em- 
pyrée'pour ne plus /voir la terre , on leur cacha la 
vérité , & l’on prétendit les rendre heureux à force 
de terreurs , de phantûmes & de chimères. Enfin aveu- 
gles eux-mêmes , ils ne furent guidés que par des aveu- 
gles dans le fentier de la Vie, où les uns & les autres 
ne firent que s’éearer. 
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De tout ce qui a été dit jufqu’ici , il réfulte évi- 
demment que toutes les erreurs du genre - humain en 
tout genre viennent d’avoir renoncé à l’expérience, 
au témoignage des fens , à la droite raifon , pour fe 
laid'er guider par l’imaginacion fouvent trompeufe & 
par l’autorité toujours lufpeéle. L’homme méconnoitra 
toujours fon vrai bonheur tant qu’il négligera d’étu- 
dier la nature, de s’inftruire de fes loix ihimuables, 
de chercher en elle feule les vrais remedes à des 
maux qui font des fuites nécelfaires de fes erreurs 
aftuelles. L’homme fera toujours une énigme pour 
lui -même tant qu’il fe croira double & mû par une 
force inconcevable dont il ignore la nature & les loix. 
Ses facultés qu’il nomme intelleftuelles , & fes qua- 
lités morales, feront inintelligibles pour lui s’il ne 
les confidere du même œil que fes qualités ou facul- 
tés corporelles , & ne les voit foumifes en tout aux 
mêmes réglés. Le fyftême de fa liberté prétendue n’eft 
appuyé fur rien ; il eft à chaque inftant démenti par 
l’expérience ; elle lui prouve qu’il ne ceiTe jamais d’être 
dans toutes fés actions fous la main de la nécdfité; 
vérité qui, loin d’être dangereufe pour les hommes 
ou deftruétive pour la morale, lui fournit fa vraie 
bafe , puifqu’elle fait fentir la nécelTité des rapports 
fubfiltans entre des êtres fenfibles , & réunis en fo- 
ciété , dans la vue de travailler par des efforts com- 
muns à leur félicité réciproque. De la néceflité de 
ces rapports nait la nécelfité de leurs devoirs & la 
néceflité des fentlmens d’amour qu’ils accordent à la 
conduite qu’ils nomment vertueufe , ou de l’adverfioa 
qu’ils ont pour celle que l’on nomme vicieufe’& cri- 
minelle. D’où l’on voit les vrais fondemens de l'o- 
bligation morale , qui n’eft que la néceflité de pren- 
dre les moyens pour obtenir la fin que l’homme fe 
propofe dans la fociété, où chacun de nous, pour 
fon propre intérêt , fon propre' bonheur , fa propre 
fureté , eft forcé d’avoir & de montrer les difpoütiona 
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néceffaîres à fa propre confervation & capables d’ex- 
citer dans fes aflbciés les fentimens dont il a befoin 

Î »our être heureux lui - même. En un mot c’eft fur 
’adion & la réaélion néceffaires des volontés humai- 
nes , fur l’attraélion & la rcpulfion néceffaires de 
leurs âmes , que toute morale le fonde : c’eft l’accord 
ou ‘le concert des volontés & des actions des hom- 
mes qui maintient la fociété, c’eft leur difcordance 
qui la dift'out ou la rend malhcureufe. 

L’on a pu conclure de tout ce que nous avons 
dit que les noms fous lefquels les hommes ont dé- 
figné les caufes cachées qui agiffent dans la nature 
& leurs effets divers ne font jamais que la néceftité 
envifagée fous différcns points de vue. Nous avons 
trouvé que Fordre cft une fuite néceflaire de caufes 
& d’effets dont nous voyons ou nous croyons voir 
l’enfemble, la liaifon & la marche, & qui nous plaît, 
lorfque nous la trouvons conforme à notre être. Nous 
avons vu pareillement que ce que nous appelions dc- 
Jbrdre eft une fuite d’effets & de caufes néceffaires 
que nous jugeons défavorables à nous -mêmes ou 
peu convenables à notre être. L’on a défigné fous le 
nom d'intelligence la caufe néceffaire qui opéroit né- 
ceffairement la fuite des évéqemens que nous com- 

Ï )renons fous le nom (Tordre. On a nommé divinité 
a caufe néceffaire & invifible qui mettoit en action 
line, nature où tout agit ’fuivant des loix immuables 
& néceffaires. On a nommé dcJHnee ou fatalité la 
liaifon néceffaire des caufes & des effets inconnus 
que nous voyons dans ce monde ; on s’eft fervi du 
mot hazard pour défigner les effets que nous ne pou- 
vons preffentir ou dont nous ignorons la liaifon né- 
ceffaire avec leurs caufes. Enfin l’on a nommé facul- 
tés intelleéhieUes & morales les effets & les modi- 
fications néceffaires de l’être organifé , que l’on a fup- 
pofe remué ^ar un agent inconcevable, que l’on a 
cru diftingue de fon corps ou d’une nature différente 
de la fienne, que l’on a défigné fous le nom d’a/ne. 
£ N conféqucnce l’on a cru cet agent immortel & 
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iion difTolutle comme le corps. Nous avons fait voîf 
que le dogme merveilleux de l’autre vie n’eft fondé 
que fur des fuppoficions gratuites , démenties par la 
réflexion. Nous avons prouvé que cette hypothèfc eft 
non feulement inutile aux mœurs des -hommes, mais 
encore qu’elle n’eft propre qu’à les engourdir, à les 
détourner du foin de travailler à leur bonheur réel; 
à les enivrer de vertiges ét d’opinions nuifibles à leur 
tranquillité,- enfin à endormir la vigilance des légis- 
lateurs en les difpenfant de donner à l’éducation, 
aux inftitutions & aux loix de la focicté toute l’at- 
tention qu’ils leur doivent. Nous avons fait fentir que , 
la pslitique s’eft à tort repofee fur une opinion peu 
capable de contenir des paflions que tout s’efforce - 
d’ailumer dans les cœurs des hommes , qui celfeot 
de voir l’avenir dès que le préfent les féduit ou ' 
les entraîne. Nous avons Fait voir que le mépris de 
la mort eft un fentiment avantageux , propre à don- 
ner aux efprits le courage d’entreprendre ce qui eft 
vraiment utile à la fociété. Enfin nous avons fait 
connoitre ce qui pouvoir conduire l’homme au bonheur , 

& nous avons montré les obftacles que l’erreur op- 
pofe à fa félicité. 

Q,ue l’on ne nous aceufe donc pas de démolir 
fans édifier ; de combattre des erreurs fan$ leur fubC* 
tituer des vérités,- de fapper à la fois les fondemens 
de la religion & de la (aine morale. Celle - ci eft né- 
ceffaire aux hommes; elle eft fondée fur leur nature; 
fes devoirs fopt certains , & doivent durer autant que 
la race humaine; elle nous obliçe, parce que fans 
elle ni les individus ni les fodétes ne peuvent fubf- 
fifter ni jouir des avantages que leur nature les force 
de defirer. 

• Ecoutons donc cette morale établie fur l’expé- 
rience & fur la néceffité des chofes ; n’écoutons point 
cette fuperftition fondée fur des rêveries , fur des im- 
poftures & fur les caprices de l’imagination. Suivons 
les leçons de cette morale humaine & douce qui nous 
conduit à la vertu par la voie du bonheur : bouchon» 
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flos oreilles aux cris inefficaces de la religion , qui ne 
pourra jamais nous faire aimer une vertu qu’elle rend 
hideufe & haïflable , & qui nous rend' réellement mal- 
heureux en ce monde dans l'attente des chimères 
qu’elle nous promet dans un autre. Enfin voyons fi la 
raifon , fans le fscours d’une rivale qui la décrie , ne 
nous conduira pas plus fûrement qu’elle vers le but où 
tendent tous nos vœux. 

Q^UELS fruits en effet le genre-humain a-t-il juf- 
qu’ici retiré de ces notions fublimes & furnaturelles 
dont la Théologie depuis tant de fiecles a repu les 
mortels ? Tous ces phantômes créés Pfjr l’ignorance & 
par l’imagination , toutes ces hypothèfes aufii infenfées 
que fubtiles dont l’expérience fut bannie, tous ces 
mots vuides de fens dont les langues fe font rem- 
plies, toutes ces cfpérances fanatiques & ces terreurs 
paniques , dont on s’eft fervi pour agir fur les volon- 
tés des hommes , les ont- ils rendus meilleurs, plus 
éclairés fur leurs devoirs , plus fidèles à les remplir ? 
Tous ces Tyftémes merveilleux & les inventions fo- 
phiftiquées dont on les appuie, ont-ils porté la lumière 
dans nos efprits , la raifon dans notre conduite , la 
vertu dans notre cœur ? Hélas ! toutes ces chofes 
r’ont fait que plonger l’entendement humain dans 
des ténèbres dont il ne peut fe tirer , femer dans 
nos âmes des erreurs dangereufes , faire éclore en 
nous des paffions funeftes dans lefquclles nous trouve- 
rons la vraie fourcc des maux dont notre efpèce eft 
affligée. 

Cesse donc, ô homme! de te laiffer troubler par 
les phantômes que ton imagination ou que l’impoftare 
ont créés. Renonce à des efpérances vagues , dégage- 
toi de tes craintes accablantes ; fuis fans inquiétude la 
route néccffaire que la nature a tracée pour toi. Séme- 
la de fleurs , fi ton deftin le permet ; écarte , fi tu le 
peux, les épines qu’il y a répandues. Ne plonge point 
tes regards dans un avenir impénétrable ; fon obfcurité 
fuffit pour ce prouver qu’il elt inutile ou dangereux à 
fonder. Penfe c'ionc uniquement à te rendre heureux 

■> dans 
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dans l’exîftehfie qui t’eft connuCi Sois tempérant ^ 
modéré , raifonnable fi tu veux te conftrver ; ne fois 
point prodigue du plaifir , fi tu cherches à le rendre 
durable. Abftiens-toi de tout ce qui peut nuire à toU 
même & aux autres. Sois vraiment intelligent , c’eft- 
à-dire , apprends à t’aimer , à te conferver , à re|i|^ic 
le but qu’à chaque inftant tu te propofes. Sois ver- 
tueux , afin de te rendre folidement heureux , afin de 
jouir de l’affecflion , de l’eftime & des fecours des 
êtres que la nature a rendus néceifaires à ta propre fé- 
licité. S’ils fontinjuftes, rends-toi digne de t’applaudir 
& de t’aimer toi-même , tu vivras content , ta férénité 
ne fera point troublée ,• la fin de ta carrière , exempte 
de remors. , ainfi que ta vie , ne la calomniera point. 
La mort fera pour toi la porte d’une exiftence nou- 
velle dans un ordre nouveau : tu y feras fournis , ainii 
%ue tu l’es à préfent aux loix éternelles du deftin , qui 
Veut que pour vivre heureux ici bas tu fafies des heu- 
reux. Laiffe toi donc entraîner doucement par la na- 
ture , jufqu’à ce que tu t’endormes paifiblement dans 
le lèin qui t’a fait naître. 

P O U R toi , méchant infortuné ! qui te trouves fans 
cefie en contradidion avec toi-même ! machine dé- 
fordonnée , qui ne peux t’accorder ni avec ta naturé 
propre ni avec celle de tes affociés ! ne crains pas 
dans une autre vie le châtiment' de tes crimes : n’es-tu 
pas déjà cruellement puni? Tes folies, tes habitudes 
honteufes , tes débauches n’endommagent-elles pas ta 
fanté ? Ne traines-tu pas dans le dégoût une vie'fàti- 
guée de tes excès ? L’ennui ne te punit-il pas de tes 
paifions aifouvies ? ta vigueur & la gaieté n’ont-elles 
point déjà fait place à la foiblelfc , aux infirmités , 
aux regrets ? Tes Vices chaque jour ne creufent-ils pas 
le tombeau pour toi ? toutes les fois que tu t’es fouillé 
de quelque crime as -tu bien fans frayeur ofé rentrer 
en toi-même ? N’as-tu pas trouvé le remors , la ter- 
reur & la honte établis dans ton cœur ? N’as-tu pas 
redouté les regards de tes femblabies ? N’as - tu pas 
tremblé tout feul,^& fans ceife appréhendé que la teSf» 
Tome L * X ' 
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rible vérité ne dévoilât tes forfaits ténébreux ? Ne 
cra'ns donc plus l’avenir, il mettra fin aux tourmens 
mérités que tu t’infliges à toi-même ; la mort en déli- 
vrant la terre d’un fardeau incommode , te délivrera 
de toi , de ton plus cruel ennemi. 

Fin de la Première Partie. 
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